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Pour bien comprendre le mouvement poli- 
tique qui existe aujourd'hui en Espagne, il est 
indispensable de reprendre d'un peu loin l'his- 
toire de ce pays ; car ce mouvement tient à des 
causes fort anciennes, sans la connaissance des- 
quelles il serait difficile de s'en faire une idée 
exacte. 
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Jusqu'à la fin du 1 5« siècle, FEspagne n'a point 
eu une administration politique comme la plu- 
part des gouvernemens de TEurope. La princi- 
pale affaire du pays était l'éxpulsîon des Maures, 
car toutes les autres lui étaient subordonnées ; 
et c'est dans la même année. où cette fonction 
fut accomplie , en 1 492 ^ qu'eut lieu la décou- 
verte dé l'Amérique. Dè& lors, l'Esfifagne li*èut 
plus à s'occuper que de l'intronisation de la foi 
à l'intérieur, sur son sol reconquis, -et aussi à 
l'extérieur dans le Nouveau-Monde. Ces causes 
expliquent pourquoi l'établissement de l'Inqui- 
sition, des Jésuites, etc.^ etc, faits d'une valeur 
peu importante relativement au reste de l'Eu- 
rope, ont eu une si immense influence en Es- 
pagne, etpourquoi d'autres faits, sipuissansau 16*^ 
siècle en Europe, furent satts action *wr ce pays. 
.C'est qu'en Espagne , où la nation tout entière 
avait combattu pendant htlit siècles pour la cause 
de l'indépendance, qui était en même temps 
celle du rétablissement de la foi ^ tous les es- 
ptlts préoceupéd de cette lutte n'eurent de sym- 
jlâthie que pour les mesures destinées à en as^ 
stftiBr les Irésuhats. C'est ainsi que l'Inquisition 
pt4t naissahee pour continuer individuellement 
ani hérétiques la guerre que la nation lui avait 
faite en masse. L'institution des Jésuites ii*eut 
pas d'autre origine : créée par un soldat de la 
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foi, Ignace de Loyola, elle ne fut qnWe société 
militante, destinée k organiser partout une forcé 
défensive de l'unité chrétienne. 

La religion fut donc le principe cionservateûr 
en Eqiagne, et ses institutions y furettt les seuls 
instrumens d'une direction gouvernementale. 
Ce n'est pas ailleurs qu'il faut chercher les pritf- 
cipes de l'état social du pays ; et c'est la qu*6ri 
trouve le secret de cette force conservatrice qui 
unit les intérêts du clergé , de la monarchie et 
du peuple. 

Tous les efforts de la dynastie autrichienne 
tendirent donc à ce double but : l'établissement 
de la foi en Espagne et dans le Nouveau-Monde, 
et l'emploi de l'activité espagnole k servir au 
dehors des intérêts particuliers de couronne et 
de famille. 

Quand la dynastie française vint s'asseoir sur 
le trône des Espagnes, elle trouva ce royaume 
sans administration intérieure , ayant le clergé 
pour directeur de l'esprit publie et du travail , 
et l'argent des Amériques pour tout système 
d'économie. Elle dut changer la direction poli- 
tique du pays pour l'unir aux intérêts de la 
France, et, dans cette vue, y introduisit une 
tendance administrative , qui fut le premièi^ 
germe d'une lutte coïitre l'esprit conservateur 
de la monarchie précédente. 
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Mais Philippe V, au lieu dlmiter son aïeul 
Louis XIV, et de donner à l'administration gé- 
nérale du pays cette direction unitaire qui a 
rendu ce grand souverain le préparateur de la 
révolution de 89, fut obligé, par les circon- 
stances de son avènement , de consolider le fé- 
déralisme existant en Espagne, en légitimant les 
intérêts de provinces, de localités et d'individus, 
déjà si flagrans. 

La Catalogne ne perdit ses privilèges que 
parce qu'elle les réclama les arpies k la main, 
et que sa révolte fut vaincue ; mais les provinces 
basques et de la Navarre reçurent la confirma- 
tion des leurs, avec des adjonction^ nouvelles, 
pour prix de leur adhésion et de leur fidélité. 
Ce système s'étendit à d'autres provinces , à des 
communautés , à des familles , et ainsi se trouva 
réalisé cet établissement informe , où chaque 
intérêt particulier trouva un privilège sans 
utilité pour le bien général , dominé qu'il était 
par ces intérête divers. Dans cet état, l'Espagne 
n était qu'une aggrégation de communautés , et 
ne formait un état que par son but politique et 
son unité morale. 

Cependant, sous Philippe V commença une 
ère nouvelle pour l'Espagne : ce fut celle des 
améliorations administratives. L'intendant Orry, 
que Louis XIV donna k ce prince, essaya de 
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mettre de l'ordre dans les divers rameaux de la^ 
fortune publique. Ce fut à lui que Ton dut le» 
premiers réglemens d'administration , des fi^ 
nances et de discipline militaire, etc.; il fut 
puissamment secondé par Macanaz y que FIi^uî- 
sition persécuta, et qui fut supplanté par ■'At 
bérojfii) qui-^ lui-même, devint victime de ses 
nombreuses tentatives de réforme. 

Tel fut le principe de cette lutte , oïi l'esprit 
progressif français, s' introduisant peu à peu en 
Espagne, commença à combattre les formes con- 
servatrices des temps antérieurs, dans la puis- 
sance des institutions religieuses qui s'étaient 
implantées sur le sol national avec d'autant plus 
de force, que leur utilité sociale avait été éprou-^ 
vée pendant les deux siècles précédéns. C'est 
Forigine d'une troisième époque dans la série 
du développaient historique de ITEspagne. 

Voici , selon nous , l'ordre de ces époques : 

. Première. ïïepuis l'inyasioï); de^ Musulmanj^. 
jusqu^a Içur expulsion : délivrance du pays , et 
rétablissement de la foi nationale par la force 
des armes ; • 

Deuxième. Depuis l'expulsion des Musulmans 
jvKqu'à l'avènement de la dynastie française : 
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établissement de la foi sur le sol reconquis , ex- 
tension de la conquête politique et religieuse au 
ISouveau-Monde ; 

Troisième^ Depuis l'avènement de la dynastie 
fi^ançaise : introduction de Fesprit français dans 
la pensée nationale et Tadministiration dupayis; 
lutte entre le nouveau principe et les formes 
conservatrices précédentes. 

Ces divisions posées , passons aux détails. 

Ferdinand VI continua le système introduit 
par Philippe V, et sous ces deux princes fut 
fondé ce système ministériel auquel la France 
doit tout le bien qui se fit ayant la révolution , 
et qui mit aussi TEspagne s.ur la voie des amé- 
liorations maitérielles. Cestde ce moment qu'on 
peut s'apercevoir d'une tendance^ introduire 
l'esprit français , en économie politique et en 
philosophie ; mais ce n'est que sous Charles III 
que cette tendance prit un développement re- 
mar(|ùable. Ce prince éclairé , secondé par des 
ministres habiles, mit la main à la réforme de 
tous les abus. Il combattit puissamment l'in- 
fluence de Téglise de Rome, réprima Plnqiiisî- 
tion et donna l'impulsion a toutes les améliora- 
tiofis Utiles. C'est de lui que datent tous les 
établissemens publics de l'Espagne; le p^u die 
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routai 5 ^ caoajiix 4 KJ|b» alanufactûrés ^ d'assôoia- 
tiôtis qve Ton y Fehce^stre eoaore. A 8on règn^ 
Gorm»pond rau^nnéiilation de population^ der 
puis Iwft si rapide^ et les progriès de Fâgmlkilt 
tore y sigaes ioieonteslAhles de la prôsperiié pu* 
blique, qu'il faut attribuer surtout aux veôiM^ 
énoraaes des ilH)ens du clergé^ qu'il eut U pikis- 
sanee d'^rdo^neffi ! u^ 

Ce prince fut secbhdé dans toutel^ ^es iréfôir4 
mes parle icoiiited'Arap.da) tainistre phii<^o^]|«^ 
qui ^YHit été^ anabassadeur it Pai^is ^ oiU îji . isuvait 
reçu iyee i Vôltiiire et |es . ei¥îyfilopédiel^&. • JUs 
comte d-Âraiida . iibportà; les idées françgisies^eil 
Espagne 9 et irûlâa jeiux .bi^iQssés de la phij|i(i^pr 
phie quelq^Qi homme^ià-élfifij qui; ^rta^è^çnjt 
ayec iuft :1e mérita de eetbe direction nouvelle. 

A cette iépoque, les Irois tmiversjAés d'ÏÎÇr 
pagne : Salaman^ue^ SevilLe et Madrid, T^^Uf 
rent ciette impulsion ) et la répétèrent daii$ le( 
études qu'y faisaient la noblesse et le;çlet^éf J^ 
Salamailqne , Metetidez injtr9dii,ii$it la i^ilnso- 
phie française sbUs le voile d^ IfB p^ie^ife, ï)é^ 
homn^s remjai^uablaB ^ Gaitipomanes jet ^la- 
Vide ^ fy^và passer cette philosophie dans Ji^d-f- 
ministralion civile : ce derpier fiaerita d'être: pjerT 
flécùté pai^ rinqjLii^ition » et , objiigé de se réfuk 
gier en France ? fuit déclaré par la Gonventi.pn 
fils adoptif de la nation française^. 
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C'est aussi à cette époque que eorrespond , 
en Espagne , l'introduction des principes de l'é- 
conomie politique , et Taffiliation des hommes 
d'état de ce pays aux doctrines des économistes 
écossais et français dont les ouvrages furent tra-^ 
duîts. 

Le comte d'Âranda fut véritablement le chef 
de cette école , dont les adeptes furent , avec 
Ittij Florida Blanca Olavide, Gampomanes; à 
ces derniers se rattachent^ comme élèves directs, 
Jorellanos, et le comte de Gabarus, économiste 
distingué. D'autre part, leurs principes étaient 
prêches par le père Feijoo^ dont les écrits sont 
peut-être le seul monûïilient littéraire de ce mou- 
vement philosophique du jègne de Gharles III. 
Les œuvres de Jovellanos en continuèrent la ma- 
iiifei?tation , particulièrement son discours sur la 
loi agraire, ses lettres au comte de Gabarus, et 
le discours Pan y Toros qu'on lui attribue sans 
trop de fondement. 

-' Charles III mourut en 1 78&, et légua le comte 
d'Aranda à son fils Gharles IV. 

Ainsi, lorsque la révolution française éclata, 
le mouvement politique dû aux principes qui 
avaient déterminé cette révolution était flagrant 
eil Espagne. Deux évcnemens l'afrêlèrent dans 
son essor : la guerre de 1793 et Tavénementdu 
favori Godoy. 
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Le peuple espagnol n'était point mûr pour la 
propagande révolutionnaire ; aussi produisit* 
elle une réaction qui se manifesta par tous les 
actes sauglans qui accompagnent les manifesta- 
tions populaires dans ce pays. La Cônventiôii 
sentit bien que ses principes étaient sans prisé 
sur une pareille nation , et elle s'arrêta sur les 
bords de l'Ebre ^j|ensant trouver plus de secours 
dans Talliance du roi que dans la sympathie du 
peuple. 

Mais la paix , en rassurant les esprits , permit 
aux hommes éclairés de l'Espagne de reprendre 
leur œuvre, arrêtée par une trop violente mani- 
festation des principes philosophiques français. 

Le comte de Cabarus, Jovellanos, aidés des 
sociétés patriotiques fondées sous Ferdinand VI 
et mises en activité par le comte d'Aranda, con- 
tinuèrent le mouvement commencé , et le diri- 
gèrent alors principalement contre le clergé : 
c'était la, en eflfet, que se trouvait le principal 
intérêt privilégié, et non dans la noblesse, comme 
en France. 

Les efforts des hommes d'état d'alors furent 
tellement puissans, qu'ils obtinrent du pape, en 
1804, deux bulles de réforme, qui allaient être 
mises à exécutioti , lorsque Napoléon étendit sa 
main de fer sur l'Espagne. C'est à cette époque 
qu'eut lieu une seconde réaction contre lesprin- 
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cipes français. Mais déjà ils avaient pénétré dans 
kfi^t d'esprits pour qa% rien ne pût les empê- 
cher de se réaliser } et c'est ce fait qui explique 
CQfm^nenty pei^dant que la nation tout entière 
repoussait ces principes dans la personne de 
eeiix qui venaient les liii imposer par la force 
des baïonnettes > elle en admettait la manifesta- 
ti(Mi politique dans cette r»rodaction de la 
Constitution de 1791 , qu*" on ajppela la Consti- 
tution de Cadix. 

G^ fut l'œuvre de cette régence de Cadix, où 
dominaient des philosophes imbus de toutes les 
idées françaises, tel que le mathématicien Cis- 
Cj»r > qui avait assisté avec lés géomètres fr^n*^ 
ç^is à la mesure du méridien , et avait fait par- 
tie de la commission instituée par là Convention 
pour rétablissement des nouvelles mesures. 

Cette rénovation fut un des phénomènes lés 
plte remarquables de l'histoire . L'Espagne en* 
tièremênt envahie par le représentant-né de la 
«évolution française^ Napoléon, cinq hoinines 
établis sur une lagune n'imaginent rien do;mieux 
fkour le combattre, que de donner au pays ce 
Viême gouvernement révolutionnaire qui avait 
assuré l'indépendanee de la FtaEce ; et, profir 
t$mf; de l'enthousiasme qui subordonnait tous 
les intérêts à un intérêt unique , celui' de l'indé- 
:pieiidan<le du pays, imposent à la najitoii ne ré* 
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gime unitaire qui détruisait d'un trait de pluflsi^ 
tous les privilège^ individuels et locaux ^ et qui 
lançait TËspagne sur cette voie prog^essiye w. 
gr-avitaitla France, terre natale de cô régiipci* 

Ainsi X TeiBprit français coBqiiérait ce que les 
armes françaises nJ^ouvaient soumettre : lajpt 
il est vrai que les idées ont une puissance que 
rien ne peut comprimel* , et qui s'établit niêniè 
par les ^orts qui lui sont le plus contifçidictoires. 
Noblesse, clergé, peuple, provinces, localités^ 
imbus alors d^un même esprit, la résistance à 
rinvasioA , admirent avec enthotisiasme le nou* 
vel i^^trument de défense qu'on leur offrait* 

Le$ privilégiés de tout genre, les premioTB 
en tête de la résistance , ne furent pas des dèth 
niers k accepter cette constitution qui détruisait 
leurs privilèges : la Navarre j les provinces 
basques ^ distinguèrent pai^iculièrement dam 
cette acceptation, 

M^is. lorsque la passion 4^ l'indépendaiftce 
nationale, qui faisait taire t^^us 1^ intérêta^ 
n^exift^ plus, un^e réaction énergique se fit 

sentir^ \ ■■ i' • " ..] ' '•■• ' 

Lç clergé , inenaeé; §i fortepient de 1 798 a 1-808 
ps^ les hommeâ d'état philosophes , doni iV a 
dé\^ été question ,- avait été véritablement sauTe 
par l'inva^Mm d^ Napoléon, et put confbndffe 
ses iatéretâ avec ceux de la nation dains cette 
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lutte commune où il figura au premier rjmg. 
Il* y acquit un surcroît d'influence , dont il se 
servit, après la lutte , pour faire apercevoir au 
peuple dans quelle voie on voulait le mener, 
et pom* l'engager dans un mouvement réaction- 
naire contre les principe^émis tant par les 
Français et leur partisans , que par les hommes 
de'Csidix. 

• Il ^it facile , en effet , de voir que ces prin- 
cipes', uniquement concentrés dans la classe 
éclairée, n*avaient point pénétré dans la nation, 
et que le peuple, qui ne les avait admis que 
comme instrument de défense, reprendrait, 
âpres la lutte, la profonde répugnance qu'ils 
kii inspiraient. 

CfêSt ce qui arriva ; et la réaction de Ferdi- 
nand VU , non seulement ne trouva point d'ob- 
stacles dans le peuple, mais fut admise pair lui 
avec la plus grande sympathie. 
■ La nature même des choses démontre qu'il 
çn dervait être- àrinsi. - ■' 
^ -Depuis^ l'expulsion des Maures , le peuple es- 
pagnol fut uniquement préoccupé de l'établis- 
ÎReÉftént de la foi J c'était p6ur elle quu avait 
combattu, etune liécessité puissante y faisait 
concourir tous les éillorts : noblesse, peuple, 
clergé n'avaient a cet égard qu'une seule pensée , 
n'agissaient que dans un seul bût. Ce n'est pas 
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en vain qu'une nation se passionne ainsi pen* 
dant dix siècles pour un même objet; et , il faut 
bien le reconnaître, si plus tard le pouvoir et 
les hommes éclairés de la nation vinrent a s'a- 
perqp voir des abus de cette direction exclusive ^ 
le peuple , qui n'en souffrait que fort peu , qui 
s'y était accoutumé , qui y trouvait une immense 
satisfaction morale , et même un bien-être maté- 
riel certain , fut indifférent à des réformes dont 
il ne comprenait pas le but , et qui ne lui furent 
point expliquées*. Les auteurs de ce mouvement 
avaient pris les principes français tout faits et 
ne les avaient point répandus dans le peuple 
par ces discussions solennelles et ces prédica- 
tions puissantes qui les avaient popularisé%en 
France, Les réformes se produisirent donc avec 
le caractère d'une lutte d'intérêts privés entre 
la noblesse et la bourgeoisie, d^une part, et 
le clergé de l'autre. Or, les intérêts du clergé 
étaient pour la plupart du temps ceux du peu- 
ple, dont lui seul avait la direction morale çt 
industrielle. 

Quand la révolution française vint, en 1793, 
attacher ses maximes à la bouche d^un canon 
pour les lancer en Espagne , il y eut dans ce 
pays une réaction terrible contre les novateurs 
et les révolutionnaires ; réaction qui reprit en- 
core plus de force dans la guerre de l'indépen- 



— u — 

dance , car la haine contre les idées puisait uile 
force nouvelle dans la haine contre ceux qui 
les apportaient à main armée. 

Lorsque la nation fut délivrée , elle reprit les 
passions politiques de l'intérieur. D'un côtç^ les 
hommes éclairés , poussant à la réforme ^ au 
^ogrès^ à l'amélioration civile et sociale; de 
l'autre , les conservateurs , opposés à toute inno- 
vation qui menaçait leurs croyances et leurs 
habitudes. Au premier parti appartenaient tous 
les hommes éclairés de TEspagne : la noblesse , 
les militaires, les négocians , une partie du haut 
clargé, presque toute la bourgeoisie; à l'autre, 
le clergé presque entier et le peuple. 

U suffisait que les prétentîons^ fussent décla- 
rées pour que la résistance le fût aussi ; et le 
peuple espagnol prit parti dès le moment qu'il 
sut à quoi s'en tenir sur ce qu'on voulait de lui. 

Mais à ces intérêts moraux si puissans vinrent 
se joindre des intérêts politiques qui ne l'étaient 
pas moins. 

L'Espagne, aggrégation de communautés, 
dlustitutions diverses., n'était en réalité qu'une 
lOQnarchie fédérative jusqu'à Tinvasion de 1 808 : 
ohaque province avait ses privilèges, sauf celles 
qui avaient été conquises en dernier lieu sur 
les Maures ; mais ces privilèges étaient surtout 
considérables dans les provinces qui s'étaient 
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▼olotitàiremetit; soumises à la nionarcMe et ti'à- 
yaictnt |amais subi le joug musulman; tels ils 
ëtaièiit (en Navarjè et dans les trois provinces 
basques, où la diversité des institutions se côr-^ 
roborait de la diversité du langage. 

Lorsque la constitution de 1812 parut , ces 
provinces, engagées fortement dans la lutte , l'ac- 
ceptèrent , quoiqu'elle détruisît leurs privilèges , 
ou plutôt sans savoir qu'elle les détruisait; mais 
lorsque Ferdinand VU revint, un des résultats 
de son infâme réaction fut de rétablir les pri- 
vilèges de communautés et d'individus existant 
avant cett^ grande unifi(^io4 de la nation es- 
pagnole. 

Le sentimient de rindëperidànce nationale 
n'existant plus, celui de l'intérêt local reprit 
son empire, et dès lors les Navarrais et les Bis- 
cayens lièrent le rétablissement de leurs privi- 
lèges à celui du pouvoir absolu ; la révolution 
de 1820 les confirma dans ce sentiment. Aussi 
les prjemiers symtômes de Tinsurrection de cette 
époque éclatèrent-ils en Navare, où Quesada 
leva l'étendard de la révolte en 1821. La res- 
taïu'ation de 1823 consolida ces idées et vint 
leur donner une nouvelle sanction , qui pénétra 
tous les esprits de cette conviction , que l'exis- 
tence des privilèges des nations basques était at- 
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tachée à la conservation de Tautorité souveraine 
du roi , et menacée par toute tendance progres- 
sive dans le gouvernement, par toute innovation 
dans sa forme. 




ee^s^â^i^^â^ss^ 
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PROVINCES BASQUES. 



L'état actuel des provinces basques et de la 
Navarre tient à leur position géographique et 
à leur histoire ancienne. 

Adossées aux Pyrénées et à la mer, renfermées 
par le contrefort qui s'étend de la rivière Ara- 
gon aux sources de r£3>re ^ et qui n'est qu'une 
prolongation de la chaîne des Pyrénées, dont 
le versant septentrional entoure le bassin de 
rOcéan , les régions cantabriques étaient desti- 
nées à être le refuge ixaturel des populations ibé- 
riques j lors des nombreuses conquêtes Qu'elles 
ont subies* 

La Navarre ne tient à cette destinée que par 
l'eff^ des événemens, car elle appartient en 

2 
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partie au bassin de TEbre; mais elle participa 
au sort des hautes vallées des Pyrénées, du yer- 
sant septentrional et du versant méridional , qui 
étaient comprises dans son territoire. 

C'est ainsi que l'idiome basque, qui n'est 
probablement que l'ancien ibère , s'est réfugié 
dans ce massif, lors de la conquête des Romains, 
et peut-être lors de celle des Carthaginois. D'an- 
ciennes traditions sembleraient même prouver 
que ces contrées n'ont jamais été conquises : ce 
fait est contredit par Thistoire; [mais toujours 
est-il que les Basques ont fait acheter chèrement 
leur conquête aux vainqueurs. Les Goths ne pu- 
rent les soumettre qu'avec la plus grande peine ; 
ce ne fut même que sous Wamba qu'ils y par- 
vinrent ; mais le duc des Cantabres n'étendit son 
autorité que sur l' Alava , la Biscaye et les As- 
turies ; et la forteresse d'Ologito , destinée à te- 
nir en brid 2 les Navarrais , ne fut bâtie que sur 
l'Ëbre, et en 620 seulement , par le roi Suintila , 
c'est-à-dire un siècle à peine avant l'invîision 
des Musulmans. 

Les Goths étaient Ariens, mais les régions 
cantabriques , christianisées plus tard et sous 
l'influence des évêques des Gaules, participèrent 
peu a ce schisme ; aussi ne voit-on pas d'évêques 
de Pampelune aux conciles de Tolède, avant 
celui où fut arrêté la conversion au catholi- 
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cisme; d'ailleurs l|t Guipuzcoa, ainsi qu'une 
partie de la Navarre , dépendaient de l'évêque 
de Bayonne. 

Ce fait est très important , car il donne la clef 
de la filiation du droit politique de l'Espagne 

Les Goths , en eflFet , ayant conquis le pays , et 
n'ayant rien laissé à l'autorité des évêques , ne 
conservèrent d'autre pouvoir que celui qui ne 
les gênait pas, c est-à-dire l'organisation inu- 
nicipale romaine , qu'ils accrurent même beau- 
coup, tout en imposant la loi gothe aux vaincu?. 

Il n'y eut donc point, comme en France, un 
établissement civil local , tel que celui qui fut 
déterminé par la circonscription religieuse, 
qui étendait le nom de la cité à tout le diocèse. 
Aussi , lorsque la conquête musulmane s'étendît 
«ur l'Espagne , les Arabes n'eurent-ils autre chose 
à faire que d'établir un gouverneur et un cadi 
musulmans dans les villes qui se soumirent , en 
laissant un cadi chrétien, d'où vient le noni 
d'alcade en Espagne. A mesure qu'ils recon- 
quirent le pays», les rois chrétiens donnèrent 
aux villes un fuero de poblacion ^ ou de repobla- 
dan, selon que les chrétiens s'y étaient conservés 
ou en avaient fui ; mais rien ne fut changé à la 
municipalité existante ^ qui était et est encore 
en Espagne la municipalité ou curia romaine. Il 
n'y eut donc , sous les émirs musulmans comme 
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sous les rois catholiques , qu'Hun souverain et des 
villes ; et en eflfet il n'y eut point en Espagne 
comme en France de révolution des communes , 
premier ébranlement du système féodal , et ori- 
gine de l'état démocratique et unitaire de cepays« 

Mais dans la Navarre et les provinces basques 
il en fut autrement. 

La Biscaye ne fut jamais conquise par les 
Musulmans; l'Âlava, la Guipuzcoa non plus. 
\h entrèrent en Navarre, mais ne s'y établirent 
pas , et ne dépassèrent point Pampelune , qu'ils 
ne gardèrent que douze ans. 

« La Biscaye n'eut pas besoin de chartes de 
<A pobladon, dit expressément la chronique de 
« l'évêque de Saint -Sébastien, parce qu'elle 
« nWait jamais été squs le joug musulman^ » 

L'archevêque Rodrigue dit aussi que la Bis* 
caye , l'Alava , la Guipuzcoa et les Pyrénées 
d^Âragon fiurent toujours chrétiennes. Ces pays 
furent donc en dehors de l'action du roi , qui , 
occupé uniquement de reconquérir pied à pied 
son royaume sur les Maures , laissa s'organiser 
derrière lui les contrées qui ne lui donnaient 
aucune inquiétude sous ce rapport, et qui au 
contraire Fappuy aient dans ses conquêtes. 

Cest ainsi que la Biscaye s'organisa sous ses 
comtes, qui furent les plus fermes appuis de 
l'action militaire du roi ; ce fut ainsi que l'Alava 
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et la Guispuzcoa suivirent la fortune de la Na - 
Tarre^ dont la marche progressive, sous une 
dynastie chrétienne, eut lieu parallèlement à 
celle de la dynastie eastillane. ^ 

Chaque pays adopta alors la forme et Torga- 
nisatien gouvernementales les plus favolfables 
au but vers lequel se dirigeait Faction com- 
mune. Ainsi se formèrent le royaume de Na- 
varre , le comté de Biscaye , les confréries d'A- 
lava et les républiques de Guipuzcoa. 

Pour s^en convaincre, il suffit de jeter im 
coup-d'œil sur Fhistoire particulière de chaque 
population. 



\ 



VATAKÎIE. 



Rien de plus simple que l'histoire de ce pays. 
Sans cesse en rébellion contre les Romains, à 
peine soumis par les Goths, les Navarrais, par 
l'effet de leur indépendance naturelle, aban- 
donnèrent la plaine pour se réfugier dans leurs 
hautes vallées , où les trouva établis la conquête 
musulmane. Le fléau passa sur leur tête sans les 
atteindre ; mais les plaines furent occupées , et 
les environs de Sarragosse, de Tudela et de 
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Huesca subirent l'autorité du vainqueur , auto-^ 
rite qui s'étepdit sur tout le pays qui est entre 
r£bre et les Hautes-Pyrénées, jusqu'à TEga. 

Vers 730 , une grande affluence s'était portée 
des hautes vallées françaises et espagnoles aux 
absè(|kies de l'ermite révéré de SanJuan-de-la- 
Pena. A la suite de la prédication de son suc- 
cesseur, les cœurs s'enflammèrent à l'idée des 
malheurs des chrétiens de la plaine , qui gémis- 
saient sous le joug musulman -,• une espèce de 
croisade fut organisée sous la conduite des che- 
valiers de la Bigorre , du Béarn et de la Navarre 
française. On se donna rendez-vous au débouché 
des vallées navarraises , et une bataille eut lieu 
à Ârashuet, où Inîgo Ârista , chef de 1 00 cheva- 
liers et de 2,000 Gascons venus avec lui de la 
Bigorre, fut reconnu comme général. Un miracle 
accompagna cette victoire : une croix pafut sur 
l'arbre où reposait Inigo Arista, et il fut pro- 
clamé roi du royaume de Sobrarbe , c'est-à-dire 
de la portion du pays qui est aux environs de 
Jaca, Telle fut l'origine des royaumes de Na- 
varre et d'Aragon. • 

Ce nouveau chef et sa dynastie continuèrent 
dignement leur œuvre : ils descendirent des 
montagnes, en suivant la rivière d'Aragon, et 
les passages de Charlemagne en Espagne les ai- 
dèrent à s'étendre jusqu'à l'Ebre. Le royaume 
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de Sobrarbe se divisa , dans le neuvième siècle , 
en comté d'Aragon et en royaume de Navarre. 
Les rois de Navarre étendirent leurs conquêtes 
au sud et à Test de Pampelune ; et après la prise 
de Tudela , vers le commencement du douzième 
siècle , ils possédaient déjà toute la Navarre ac- 
tuelle , les Riojas , FAlava et la Guipuzcoa ; ils 
livrèrent d'importantes batailles aux Maures de 
Huesca^ de Tudela et de Saragosse, et contri- 
buèrent puissamment à la formation du con;it^ 
de Gastille. 

Le royaume de Sobrarbe eut , dès son origine , 
des fueros fort célèbres, qui furent étendus suc- 
cessivement par les rois de Navarre à toutes leurs: 
conquêtes. CesJiieroSj quoique non écrits, ne 
furent contestés ni par les rois ni par lès peu- 
ples, jusqu'à l'avènement de la maison française 
dans la personne de Thibault , comte de Cham- 
pagne et de Brie, 

Il y eut quelques démêlés entre ce prince et 
les représentans de la nation aux cortès d'Estella, 
%n 1235, et il fut convenu qu'on réunirait les 
diverses lois du pays en un seul code, et qu'on 
s'adresserait au Pape pour juger les points con- 
testés qui s'y rencontreraient. 

Cette collection, qui fût faite en 4236 par 
dix ricos omes, vingt députés des villes et dix 
ecclésiastiques , se conserve encore dans la cham 



— 24 — 

bre des comptes de Pampelune , sous le nom de 
cartulaire du roi ThtbauU. 

Les principales dispositions de ces/ueros étaient 
que le roi ne. poiirMt faire aucune loi, ni aucun 
acte majeur^ sans la participation des ricos ornes 
du royaume , des infanzones, des députés des villes 
et des prélats. 

Telle était la législation de Navarre , lorsque 
le roîFerdinand-le-Catholique en prit possession^ 
en 1^1 2 9 et Tincorpora à la couronne de Gastille, 
avec la reconnaissance de tous ses privilèges. 

Tous les successeurs de Ferdinand reconnurent 
cette forme de gouvernement et les droits qu'elle 
consacrait. 

Cette constitution , car on peut l'appeler ainsi y 
se divise donc en trois époques : 

1/* De la formation du royaume de Sobrarbe 
k répoque où le droit navarrais fut écrit ( i 236 ) ; 

2*^ De cette époque à l'incorporation de la 
Navarre dans le domaine espagnol (1512); 

3^ De sa réunion à la monarchie castillane 
jusqu'à nos jours. 

Sous la première époque commencèrent à se 
former les cortès , et s'établit le sermeni royal 
qui reconnaissait l'antique législation navar-^ 
i^aise, sous le nom de Fuero de Sobraibe: ce 
furent les ricos ornes (ou plus tard ricos hombr^s) 
qui , pendant que le roi guerroyait , établirent 
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le gouvernement sur ce& bases, d'accord arec 
le clergé. 

Dans la deuxième époque , le droit politique 
et civil fut écrit et les cortès régulièrement cons* 
tituées dans leurs trois ordres, ou estamentos, 
avec le serment du roi de ne faire ni loi ni acte 
majeur, sans le consentemeni des cortès. Ces 
actes majeurs étaient définis par les lois : la 
guerre , la paix, les trêves , les impôts de toute 
nature. 

La troisième époque comprend le libre exer- 
cice des droits des Navarrais sous la monarchie 
Castillane, reconnue et acceptée par eux, à la 
suite d'une conquête, à la vérité, mais aussi 
avec l'autorité du serment du roi , depuis Fer- 
dinand -le-Catholique jusqu'à Ferdinand VII. 
Ce gouvernement particulier est ainsi constitué : 

1® Le vice-roi, représentant du roi, qui a 
le commandement des troupes, le gouvernement 
de Pampelune, et le droit de présider les cortès 
et le grand conseil de Navarre. 

2® La députation, ou les cortès, composés 
de trois estamentos : ecclésiastique, militaire 
et des procur adores. 

Dans le premier c5/flmew^(7 se trouvent diverses 
dignités ecclésiastiques du royaume ; telles que 
celles des évêqùes , des abbés et des prieurs de 
Roncevaux. 
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Dans Veitamento militaire siègent les nobles 
et chievaliers. 

Dans le troisième , celui des procuradares j se 
rencontrent les élus des trente-quatre bourgs 
Q>ueblo$)j nommés par les propriétaires, les 
négocians et les honmies de loi. 

Les cortès ont en outre des consulteurS , qui 
sont des jurisconsultes, pris en nombre égal en 
Castille et en Navarre , mais qui n'ont pas droit 
de présence. 

Les corlès s'assemblent chaque année et sont 
élus pour trois ans ; ils ne doivent mettre en dé- 
libération aucune affaire, qu'auparavant les torts 
(^agraviosj qu'aurait pu avoir reçu le royaume 
n'aient été redressés. Le vice-roi ouvre ou ferme 
les sessions, les préside, mais ne peut rien or^ 
donner aux cortès, qui ont le droit exclusif de 
traiter toutes les affaires du royaume, de régler 
les impositions , les droits de douanes , de pro- 
hiber ou de permettre la sortie des denrées, et 
enfin de décider toutes les affaires qui intéressent 
le royaume. 

Les lois et décrets de la monarchie ne peuvent 
être exécutés qu'après le consentement des cortès, 
qui de plus reçoivent le serment du vice-roi , 
pour le roi et pour lui-même personnellement. 

3® Le conseil royal de Navarre , qui correspond 
au conseil de Castille et k nos anciens parlemens. 
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4® La chambre des comptes ,• à laquelle re- 
yiennent toutes les justifications de dépenses et 
de contributions. 

La justice s'administre par les alcades des 
bourgs, en première instance ; en premier appel, 
par les alcades de Corie, qui forment un tri- 
bunal siégeant à Pampelune , et en dernier res- 
sort par le conseil royal, la constitution ne 
permettant pas qu^aucune affaire se juge hors 
du royaume. 

' Il n^y a aucune douane en Navarre , que celle 
que permet la dég^ation , et il ne peut y avoir 
de gouverneurs (pra Pampelune et aux passages 
des montagnes (puertosj , et encore seulement 
à ceux où il en existait anciennement. 

Le royaume ne paye d'autre itnposition au 
roi que 176 mille réaux, 44 mille francs par an.^ 

Les institutions municipales sont différentes 
selon les localités ; chaque municipalité se com- 
pose d'un alcade et de régîdors , élus ou héré- 
ditaires dans quelques familles. Dans quelques 
localités , les emplois se tirer^au sort entre les 
ayant-droits. 

Il y a en outre un alcade pour chacune des 
vallées , qui sont au nombre de trente-quatre , 
réunies «elles-mêmes en cinq merindades ^ qui 
ont chacune un merino ou maire CmajorinoJ avec 
deux lieutenant. Ces institutions municipales. 



^ 
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sont accompagnées d'une foule de communautés 
importantes qui ont des avantages et des incon- 
véniens de plus d'un genre, mais auxquelles les 
populations sont fort attachées. 

La population de la Navarre a considérable- 
ment augmenté depuis cent ans : en 1725^ elle 
n'était que de 180,000 âmes; en 1800, de 
226,546 ; en 1 823 , de 282,224. Ses impôts inté- 
rieurs ne s'élèvent qu'à la somme de 1 ,400,000 
réaux , sans y comprendre la dîme. 

Tels sont les privilèges pour lesquels les Na- 
varrais ont un attachement jJjÉsn justifié , il faut 
le dire , par leur antiquité , leur origine et leur 
légitimité. 

Abandonnés , de 1510 à 1 520, par les Fran- 
çais, sous Charles YIII, Louis XII et François I®', 
que leurs malheureuses guerres d'Italie empê- 
chèrent de soutenir la maison d'Albret , les Na- 
varrais se sont ralliés h la maison de Castille, 
qu'ils ont soutenue dans toutes vicissitudes ; ils 
l'ont loyalement ^ noblement servie, et la cou- 
ronne a toujoursT'econnu ces services par une 
exécution non moins ponctuelle de ses engage- 
mehs envers la nation navarraise. 

Il y a de plus des influences morales qui con- 
tribuent puissamment à attacher les Nafsrarrais à 
leur nationalité ; la religion, la noblesse, Tidiome 
et la gloire militaire. 
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La religion. Les Navarraîs savent que leurs 
ancêtres n'ont jamais cessé d'être chrétiens ; que 
c'est avec laide de l'Église qu'ils ont reconquis 
leur territoire , et que le clergé a toujours mar- 
ché d'accord avec la nation dans ses vicissitudes 
nombreuses : c'est à cela qu'est dû le profond 
respect dont ce corps est environné , respect qui 
va jusqu'à accorder, à Yestamento ecclésiastique 
le droit de veto sur toute délibération des deux 
autres. 

La noblesse. Eu Navarre , elle est respectée , 
non-seulement pour les services éminens qu elle 
a rendus , mais aussi à cause des profondes racines 
qu'elle a jetées dans le sol. Chaque propriété est 
un m'anoir, portant inscrits le nom de la famille 
et. la date de la construction; le droit d'aînesse 
y est en complète vigueur , et chaque nom se 
transmet avec le manoir ; il y a partout telle fa- 
mille qui réside depuis 1 000 ans sur le sol , sans 
interruption , et les propriétés étant très divisées , 
cette noblesse est presque populaire; d'ailleurs, 
les Navarrais ne reconnaissent chez eux d'autre 
noblesse que la noblesse navarraise, quelescortès 
peuvent , ainsi que la naturalisation , seuls ac- 
corder. 

mdi&me. Il est cher aux Navarrais y non seule- 
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ment parce qu'il est le leur, mais parce que c'est 
encore un souvenir de gloire , puisqu'il atteste 
leur indépendance : il se marie à tous les usages , 
les noms patronimiques comme ceux des localités 
étant tous Basques. 

La gloire militaire. Il suffit de dire ,que les 
Navarrais , sous ce rapport , ouirçnt les Espagnols ; 
les souvenirs récens de la guerre de l'indépen- 
dance de 1 808 à 1 81 3 ont tellement enflé leur 
vanité nationale , que l'on peut dire que la gué- 
rilla est pour eux la séduction la plus puissante 
qui puisse agir sur un cœur d'homme. 

Le Navarrais semble destiné par la nature k 
l'état de guérillero : marcheur intrépide, bracon- 
nier et contrebandier par habilude , dur aVi tra- 
vail , à la fatigue , la guérilla est pour lui une 
œuvre de prédilection , et il lui suffit d'être bien 
nourri et d'espérer le succès , pour préférer cette 
situation à toute autre* Ordinairement mal vêtu 
et exposé aux intempéries des saisons , il craint 
peu de les braver, et heureusement pour lui la 
Navarre est telleoient fertile, qu'il peut trouver 
à compenser ses fatigues par une nourriture , et 
surtout par une boisson abondante, ce qui est 
pour lui le principal. Un Navarrais en guenilles, 
avec un fusil à la main et du vin en abondance , 
est, on peut le dire-, dans son état normal. 
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La Navarre joue le plus grand rôle dans la 
question des privilèges du Nord. Ce premier rôle 
eût appartenu à l'Aragon, si cette couronne 
n'eût pris place sur le trône des Espagnes par sa 
fusion avec celle de Castille , fusion qui a perdi» 
les libertés des deux pays sous le puissant patro- 
nage de la maison d'Autriche y et après Tinsur- 
rection des comuneros. 



BiSCiiTB. 



Les Biscayens formaient, avec les Asturiens et 
les Guispuzcoans 9 les anciens Cantabres, pro- 
prementdits, race indomptable, que les Romains 
purent à peine soumettre , et que les Goths ne 
mirent sous le joug qu'après d'immenses diffi- 
cultés* 

Les Biscayens se sont fait une histoire k eux , 
toute dirigée dans le sens de leurs prétentions j 
et dans laquelle il est difficile de démêler le vrai , 
mais dont les monumens authentiques démon- 
trent le^peu de fondement. 

La voilà cependant telle que la racontent leurs 
annales : 

Sous les Goths , il y avait un duc de Gantabrie y 
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élu par la population et allié feulement du roi ; 
le dernier, Ândeca , combattit sous Rodrigue à 
la bataille de Guadalete, etFaida à reconquérir 
son royaume; son fils, Eudes ^ lui succéda, et 
ébnda le comté de Biscaye , gouverné en toute 
souveraineté par des seigneurs héréditaires , jus- 
qu'à Zenon, qu'Âlonze III fit empoisonner^ Pour 
venger sa mort , les Biscay ens se révoltèrent contre 
Âlonze et élurent pour chef Zuria , qui vainquit 
le fils du roi et fonda la maison de Haro , laquelle 
gouverna ce pays jusque l'extinction de cette fa- 
mille , à laquelle le roi de Castille , don Pedro (le 
cruel) voulut se substituer; les Biscayçns refu- 
sèrent de le reconnaître, et, après l'avoir vaincu, 
offrirent la souveraineté à son frère, Henri de 
Transtamare , qui leur donna pour seigneur soix 
fils, Juan I*', depuis roi de Castille, lequel, en 
4 371 , vint jurer sous l'arbre deGuemica les fueros 
de Biscaye, réunis en code général ; ses successeurs 
ne furent admis à la seigneurie qu'à cette condition' 

Plusieurs écrits sont consacrés à accréditer la 
vérité de cette chronique, qui est enseignée dans 
le pays comme histoire nationale. 

Mais voici la vérité , telle qu'elle ressort des 
documens et monumens authentiques : 

L'évêque Sébastien dit : qu'Alphonse-le-Ca- 
tholique n'eut pas besoin de donner à la Biscaye 
dejuero de PoUndcn, parce que les Sarrazins ne 
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TaTaient pas conquîse ; elle faisait donc partie 
du royaame d'Oviedo. Au cc^imencement da 
41^ siècle, elle passa sous la souveraineté du roi 
de Navarre, qui possédait alors la Guipuzcoa: 
c'est alors seulement que l'on voit paraître son 
premier comte, Ifiigo Lopez, qui fonda la puis- 
sance de sa maison sur les services éminens qu'il 
rendit au roi dans ses guerres contre les Maures* 
Les Biscayens concouraient donc au but com- 
mun ; et dès-lors , les privilèges qu'ils obtinrent 
étaient le fruit d'un service rendu. 

Dans le 1 2® siècle , le comte de Biscaye devint 
feudatairedu roi de Léon , et en 1 250 , sous Diego 
Lopez , douzième seigneur , les Biscayens se ré- 
voltèrentcontre le comte , qui n'avait pas observé 
leursjiieros; ils se réunirent au nombre de i 2,000, 
à Guernica^'Ct s'expatrièrent jusqu'à Lequeitio, 
où la comtesse alla les chercher, leur proinettant, 
pour son mari, une observation plus constante 
de leurs Juerôs; il y manqua encore , et ils vin- 
rent l'assiéger dans Bilbao , où , après trois mois 
de blocus , il prêta de nouveau serment de garder 
les^wero^. C'est de cette époque que peut dater 
l'origine de Varhre de Gneimka. 

A la mort de don Lopes Dias de Haro , assas- 
siné à la cour du roi don Alonze VI (1 288), les 
Biscayens élurent pour comte son frère, malgré 
la tolonté du roi ; ce dhoix donna lieu k de lon- 

3 
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gués disputes entre le roi et les Biscayens , à la 
suite desquelles don Juan Nunez de Lara^ ayant 
épousé la dernière fille des Haro , se fit recon- 
naître comte sous l'arbre de Guerniça , en 1 334 ; 
le roi. lui-même consentit à le reconnaître. 

Don Juan Nunez dt Lara ne laissa que deux 
filles , qui furent retenues par le roi don Pedro 
(Pierre-le-Cruel), qui maria Tune avec son cou- 
sin don Juan d'Aragon , auquel il fit prendre le 
titre de comte de Biscaye; mais, après l'avoir fait 
assassiner à Bilbao, il se revêtit lui-même de cette 
dignité. Détrôné par son frère, Henri de Transta- 
mare , celui-ci donna la seigneurie , en 1 370 , à 
son fils don Juan, qui , a 13 ans, en 1371 , en 
prit possession : ce fut lui qui fit réunir en code 
général les fueros de Biscaye. 

Déjà , en 4 342 , les Biscayens étaient convenus , 
a Guerriica, avec leurs seigneurs don Juan Nunez 
et dona Maria Diaz de Haro , que les fueros de 
Biscaye serai^ent établis pour eux et leurs succes- 
seurs fporque Jincasen establecidos para los que en- 
tances erarij y serian adelantej. Us firent trente-sept 
lois, qui furent présentées plus tard auroi JeanP', 
et furent confirmées par lui , à Olmedo , en 1 375. 

Tel fut le premier monument de la législa- 
tion biscay enne , que les chroniqueurs du pays 
font perdre dans la nuit des temps , faisant re- 
monter son ancienneté à des assemblées tenues 
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sous l'arbre fameux deGuernica. Rien n^est moins 
prouvé que Tauthenticité de ces assemblées , et 
même que l'existence des cinq premiers seigneurs 
sous lesquels elles auraient été tenues. 

Cette législation continua jusqu'en 1452 , où 
le corrégidor de Biscaye, don Gonzalo Mora, 
fit un code plus complet et plus général; en 
1 526 , quatorze jurisconsultes refondirent ce code 
et en formèrent un complet, qui contient tous 
les Juer os y privilèges, libertés, us et coutumes 
delà seigneurie ; ce code fut approuvé et confirmé 
par l'empereur Charles V, et gouverne aujour- 
d'hui la Biscaye. 

Le gouvernement particulier de Biscaye se 
compose ainsi : 

'1® Le corrégidor, nommé parle roi , qui siège 
et vote avec la députation : il doit être lettré et 
de sang biscayen. 11 a trois lièutenans , dont un , 
dit lieutenant-général , qui siège à Guernica ; ils 
jugent , ainsi que lui , les causes au criminel et au 
civil, en première instance dans certains cas, et 
en appel dans d'autres; 

2^ La députation , qui se> -compose de deux 
membres élus et du corrégidor : elle siège k Bil- 
bao et est chargée d'administrer le pays , de re- 
cueillir les impots, de pourvoir k la défense, de 
nommer aux emplois; elle sert aussi de tribunal 
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d'appel pour les jugemens du coirégidor, pour 
les causes de noblesse, de naturalisation^ etc.; 

3^ Le regimiento : il se compose de la députa^ 
tion, du corrégidor, et de six régidors élus; il 
'Se réunit une fois par an , et plus, si la députa- 
tion qui le convoque le juge nécessaire; il est 
chargé par elle de plusieurs mesures d'adminis- 
tration publique ; 

4® La junte générale : elle s'assemble tous les 
ans, sur la convocation du corrégidor, d'après 
l'accord de la députation et du regimiento; tous 
les pueblos y ont une voix et s'assemblent K cet 
effet en junte électorale , où sont admis tous les 
individus domiciliés, sans excfption et sans ac- 
ception de sens : la seule condition indispen- 
sable est d'être Biscayen de pur sang, d'être ma- 
jeur et d'avoir .un domicile. Chaque junte de 
/me^/o nomme un député, qui se rend k jour fixe 
sous l'arbre de Guernica ; la députation s'y asseoit 
sur un banc , appelle chaque pueblo d'après un 
rangprévp de temps immémorial ; chaque député 
exhil)e ses pouvoirs , quo la députation approuve 
ou rejette , et la junte est constituée après avoir 
prêté serment a l'hélrmîtage de don Gonzalo Mora, 
a vingt pas de l'arbre; la junte siège dans la salle 
des archives, jointe à cet hermitage, les portes 
ouvertes. Toutes les affaires s'exposent en cas- 
tillan, et se discutent en basque. 



Ik 
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L^ junte générale traite toutes les affaires de 
la seigneurie , détermine tout ce qui doit être 
exécuté dans les deux années qui suivent, exa- 
mine l:e^ comptes et l'exécution de ce qui a été fait 
dans Tannée plrécédente, 

La junte nomme aussi à tous les emplois du 
gouvernement : k cet effet, on divise \e& pueblos 
en deux bandes, nomïnée&anêziino et gamboyno (1 ) ; 
dansehaçune^ trois électeurs sont tiré» au sort, et 
proposentpour chaque charge un certain nombre 
de personnes, parmi lesquelles le sort désigne 
les nominations définitives. 

Chaque bande élit ainsi un député , trois régi- 
dors, un syndie et un secrétaire. 

Ces élus forment la seigneurie fel sehorioj dû^ 
Biscaye; car le nom s'applique autantau sol qu'au 
gouvernement , composé par t:[aiiléquent 4^ ; 

Deux députés, six régidors, deux syndics et 
deux secrétaires , élus pour deux ans* 

La seigneiu?ie n'a aucun ft^nd qui lui soit des- 
tiné spécialement ; mais eUe dispose , pour les 
dépenses publiques, d'une somme qui est le pror 
duit d'un impôt sur les maisons : cet iinpQt est 

(1) £69 fmrtis Ofiaz et Gamboa ont long-temps divisé la sêi*^ 
gneurie; il a été convenu, dans un accord ancien, que chaque 
autorité serait double , et nommée par chaque parti ( faction ) ; 
eet usage se perpétue, quoique les partis n'existent plus; et c'est 
lAié qi^l y «.dôii d^ptutâs^ deu:ftfilcadei, à^Bilbao , etc., etc. 



— 38 — 

voté par la junte générale , à qui elle rend compte 
de son emploi. 

Il y a aussi des juntes de Merindades réunies 
a Bilbao , où chaque villa a son vote; on les con- 
voque extraordinairement, selon les aflfaires qui 
doivent leur être soumises ; l'élection est la même 
que pour la junte générale. 

Chaque 'villa et chaque pucblo a un alcade, 
dont la juridiction au civil est a-peu-pi-ès sem- 
Mable a celle de nos juges de paix, et qui,^de 
plus , s'étend au criminel sur les délits de police 
correctionnelle. 

Les lieutenans du corrégidor jugent au civil et 
au criminel, et l'appel se fait à la députa ti on 
d'abord , et en dernier lieu , au juge royal de 
Biscaye , qui forme à lui seul une chambre de 
l'audience dé Valladolid. 

Les principaux privilèges du pays sont : 

1^ De ne payer d'autre impôt que celui que 
payait la seigneurie à ses seigneurs, et de plus 
les dons gratuits qu'exigent les circonstances ur- 
gentes de l'état ; 

2® De jouir des privilèges de la noblesse dans 
tout le royaume , en prouvant seulement qu'on 
est de pur sang bilscayen: la Biscaye compte 
Ç0,000 nobles sur 146,000 habitans; 

3^ De ne pouvoir être jugé hors de la seigneuries^ 
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au civil et au criminel , hors le cas d'appel de-. 
Tant le juge royal de Biscaye ; 

A^ De n'avoir point d'intendant ; 

5® D« n'avoir point d!estanco (monopole de 
vente);. 

6** De ne payer aucun droit d'entrée ; 

7** De n'avoir aucune administration royale, 
que celle des postes ; ^, 

8® De ne recevoir aucune troupe étrangère 
(c'est-a-dirè espagnole), de ne fournir aucune 
recrue ou milice à l'armée ; 

9® De défendre soi-même le territoire ; 

40® De faire justice des agens du roi qui se 
permettraient des vexations ou des attentats k la 
législation. 

La Biscaye compte , 

Villes et cités fciudddes y villasj.,, 21 

Paroisses fanie icrleslas ) * , 76 

Populations mêlées f7;zcar<acwnc5j. 10 

En tout fpuehlosj ou bourgs 1 07 

comprenant une population de 146,000 âmes. 



» ' 



Pour compléter Ttistoire de ces privilèges , et 
bien en comprendre Tesprit, il faudrait entrer 
dans tous les enfantillages de localité , dont les 
Biscayens sont isi fiers; les querelles des factions 
dtOhaz et de Gamboa; les mvoltes contre les sei- 
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gneurs réfractaires , contre le roi de Gastille ; les 
réunions sous Tarbre de Guernica, non moins 
célèbres que le serment des trois Suisses ; les que- 
relles des grandes maisons de la seigneurie entre 
elles ; le serment prêté par toutes les autorités 
du pays , le jour de là fête de Saint-Ignace-de- 
Loyola , dans ckaque église ^ après la messe ; les 
prétentions de Vinfanzonado (portion primitive 
du conJado) , dont les puebtos (bourgs) n'accor- 
dèrent qu'en 1630 aux ciudades et villas du eon- 
dadoy et même à Bilbao , lé droit de présence aux 
juntes, etc., etc. La plupart de ces prétentions 
reposent sur des données fabuleuses , mais qui 
n'en sont pas moins chères aux Biseay^ns, les* 
quels se sont toujours fait remarquer par leur 
esprit de turbulence. Le grand capitaine , Gon- 
zalve de Cordoue, disait : « Quisiera mucho mas 
ser leonero qtie tener earga de Biscaynos. » 

Cependant la seigneurie a toujours fidèlement 
servi la couronne ; tous Xeuvsfueros le prouvent, 
et le dictionnaire de l'académie d'histoire , tout 
en repoussant leurs prétentions erronées , dk : 

(( Si la couronne laissa à ce pays ses seigneurs, 
« au lieu de les nommer, con^me ailleurs, il y 
a eut une légitime raison à cela : c'est que cette 
« frontière était cell dont \Xs avaient le moins 
« besoin de s'occuper, l'intérieur de la Féi^LW- 
« suie réclamant t^us leurs soins pouriT^P^^^^âser 



— 44 — 

« les Musulmans , à quoi la Biscaye les aidait si 
« puissamment. )> 

C'est ce €pn explique la légitimité des droits 
de la Biscaye , droits qui furent la recompense 
de services rendus dans le danger de la monar- 
* chie, et continués sans interruption jusqu'à nos 
jours. On peut, à cet égard, consulter la eédule 
du roi Ferdinand-le-CathoIique ^ du 20 sep- 
tembre 1475 y dans laquelle il donna à la Bis- 
caye le nom de très-loyale , très-fidèle fet muy 
noble^ y muy leal senorio y condctdo de BiscayaJ^ 
les lettres patentes de Charles Y , celles de Phi-* 
lippe V, et celles de Ferdinand Vil. . 

Ces pièces forment les monumens les 'plus 
auâ)«ntiques de la loyauté des Biscayens et de 
la satisfaction des souverains. 

Dans la guerre de 1 793 et dans celle de Findé- 
pendlince , les Biscayens se montrèrent très 
attachés à leurs souverains. Une levée en masse 
fut décrétée à ces deux époques , et la résistance 
la plus active fut organisée ; mais les eflforts bis- 
cayens furent loin d'avoir l'énergie et la con- 
stance de ceux des Navaarais : cela tient au carac- 
tère des hâbitans, beaucoup plus vifs, mais 
beaucoup moins tenaces que ceux de la Navarre. 

Le caractère démocratique de leur constitu- 
tion ajoute à cette disposition des esprits: les 
!Kft€ay9ns se prononcent sur-le-champ et avec 
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unanimité ; mais la discipline leur est difficile 
après Fexplosion ; car étant tous nobles , et ayant 
les mêmes prétentions , il leur est difficile de re- 
connaître des chefs. Les Navarrais , au contraire, 
soumis depuis long -temps à une aristocratie 
puissante , ne se prononcent qu'à sa voix , et se 
trouvent classés sur-le-champ sous une direction. 
En 1 820 , les Bîscayens subirent le joug de 
la constitution , et envoyèrent leurs députés aux 
cortès; mais la réaction fut très violente, et la 
Biscaye se rallia a Ferdinand avec décision; 17 
bataillons de volontaires royalistes y furent 
organisés et comprirent près de 1 0,000 hommes^ 
tous 'armés, et qui maintinrent la seigneurie 
sous uri joug réactioniïaire terrible. La députa- 
tion n'en était pas moins composée souvent de 
libéraux , car tout le commerce est dans cette 
catégorie d'opinions ; mais l'attachement aux 
privîiéges locaux les maintenait dans l'esprit de 
la province. 



L*ALATA. 



Les Alavais ont aussi leur histoire particu- 
lière, dans laquelle ils prétendent n'avoir jamais 
été soumis par les Goths^ ni par les Musulmans^ 
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et s'être organisés d'une manière indépendante 
pendantla conquête de ces derniers, pour aider 
contre eux les rois voisins de Navarre et de Cas- 
tille dans leurs guerres ; enfin , ils assurent s'êtrie 
livrés volontairement au roi Al onze VIII, en 
1200, avec tes conditions qui forment aujour- 
d'hui leurs jueros. 

Ces faits sont presque tous arrangés ; mais il 
est facile de rétablir la vérité historique à Taide 
des môniïmeus authentiques. 

La Vardulie (FAlâva actuelle) fit partie du 
duché des Cantabres^ g|^H. fief des rois Goths ; 
elle ne fut pas conquise^r les Musulmans , et 
le roi Alonze-le-Catholique , dit l'évêque Ro- 
drigue, déjà cité, n'eut pas besoin de la repeu- 
pler. Le duché des Cantabres, qui comprenait, 
ainsi que l'Alava, la Biscaye , la Gùipuzcôa et 
une partie de la Navarre, appartenait, au mo- 
ment du démembrement de la monarchie des 
Goths, à don Pedro, dont le fils don Alonzo 
était gendre de Péîage, premier roi d'Oviédo ; 
en 739 , don Alonzo hérita a la fois du royaume 
d'Oviédo et du duché des Cantabres. Plus tard, 
à la formation du comte dé Castille, qui corres- 
pond a celle du comté de Biscaye, au 1 0® siècle, 
l'Alava fut réunie à ce premier comté, dont elle 
^tait voisine. 
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Les Âlavais opposèrent une assez grande ré- 
sistance aux comtes de Castille , etfurent dirigés 
dans leurs, tentatives d'indépendance par la fa- 
mille des Yelas d'Onate , jusqu'à l'assassinat du 
comte don Sanche de Castille par les membres 
de cette famille. 

L'Alava , comme la Biscaye et la Guipuzcoa , 
revint par succession au roi de Navarre Sanche- 
Ic^Grand , qui fit brûler vifs les assassins du 
comte de Castille : c'est vers 1 020 que cette in- 
corporation au royaume de Navarre eut lieu. 
Miranda de £bro et Yittoria , fondées en 1 1 8 1 , 
la Guardia, et d'aul^kKilles d'Âlava, reçurent 
les jfiwro» de Logrol^^ qui spxit les premiers 
monumens de la législation de ce p^ys. 

En 1200, le roi de Léon, Âlonze Vil, pro- 
fitant de l'absence du roi de Navarre j qui avait 
fait une expédition en Afrique , entreprit la con- 
quête de l'Alava et assiégea Vittoria, .qui, ne 
pouvant être défendue par son souverain , se 
rendit au roi de Léon ; cette reddition entraîna 
la soumission de l'Alava et de la Guipuzcoa. 

C'est de cette époque surtout que datent les 
prétentions des Alavais , qui assurent que celte 
reddition fut volontaire , et avec les conditions 
qui devaient garantir et garantissent encore la 
conservation de leurs faeros. Ils assurent même 
que le roi ne posséda /jusqu'en 1332, que les 
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forteresses de Vittoria, Trevino et Ibida, et que 
ce ne fut qu'alors qu'il étendit sa souveraineté 
sur le reste de l'Alava ; ce qui se fit de gré a 

gré. 

Cette prétention est historiquement fausse ; car 
il est certain que la reddition de Vittoria fut 
l'œuvre de l'évêque de Pampelune, qui, touché 
des souffrances des Âlavais , obtint du roi de 
Navarre son consentement à livrer Vittoria ^ et 
par suite l'Alava et la Guipuzcoa. f Chronique de 
l'archevêque Rodrigues et de Lucas de Tuy; inscrip^ 
tion de l'église de Trevino, J 

Les rois de Navarre et de Castille se dispu- 
tèrent la possession de cette partie de l'Alava , 
conquise par le dernier, et de celle qui restait 
au premier ; et enfin ils convinrent de prendre 
pour arbitre le roi Henri II d'Angleterre. Mais 
la sentence, rendue en faveur du roi de Castille , 
n'ayant pas été exécutée, celui-ci entreprit et 
accomplît réellement la copquête de l'Alava, 
qui fut gouvernée par ses délégués; Ces gouver- 
neurs assemblaient et présidaient les juntes ou 
confréries dti camp d'Arriaga, ainsi qu'il est 
constaté , sous les rois Ferdinand III ; Alonze-le- 
Sage, Sanche IV, Ferdinand IV, Alonze XI, qui 
octroyèrent différens privilèges a l'Alava. 

Mais pendant ces 200 ans de discussions entre 
la Navarre et la Castille , il est certain que les 
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habitans du pays , tiraillés , ei souvent aban- 
donnes par l'un et par l'autre , s'organisèrent , 
selon les moyens les plus conformes aux habi- 
tudes et aux besoins locaux ; et c'est ainsi qu'ils 
formèrent les confréries ou assemblées du champ 
d'Arriaga , et d'autres , où les intérêts de la pro- 
vince étaient discutés, et où l'on nonunait aux 
charges municipales et de justice. 

Les rois furent obligés souvent de s'entre- 
mettre entre ces confréries rivales , souvent en- 
sanglantées par des prétentions locales et indi- 
viduelles, et de les régulariser par des ordon- 
nances. 

C'est en 1 302 qu'il est question pour la pre- 
mière fois de confrérie fhermandadj ^ dans un 
privilège accordé par Ferdinand IV à celle de 
Vittoria. 

Les hermandades d'Alava étaient au reste unies 
ou fédérées à celles de Caçtille; elles avaient des 
réglemens particuliers ; mais elles ne furent gé- 
nérales qu'en 1417, lorsque le roi Juan II, pour 
éviter des désordres survenus dans plusieurs 
villes et hermandades d'Alava , rendit un édit 
en 34 articles qui yéunit toutes les hermandades 
d'Alava à celle de Vittoria , et les mit sous une 
même loi. 

Cette espècç de constitution fut confirmée par 
le roi Henri IV, en 1458; reconnue par Ferdi- 



— 47 — 

nand-le-Catholique , en 1488, et par Charles V, 
en i 537. 

Ces ordonnances gouvernent encore la pro- 
vince. 

Les 53 hermandades de l'Alava composent 
six quadrilles ou arrondissemens. 

Chaque hermandad a un ou deux alcades (75 
en tout pour les 53 hermandades), élus dans la 
junte de l'iiermandad, le premier jour de chaque 
année. 

Chaque année, le 4 de mai et le 1 8 novembre, 
les procuradors d'hermandades s'assemblèrent 
en juntes générales, dans l'une desquelles on 
nomme le député général tous les trois ans. 

Le député général, premier dignitaire de la 
province, en est le maréchal-de-camp , le chef, 
le gouverneur et le juge suprême. 

Il représente l'autorité du roi , et préside les 
assemblées, mais^ans pouvoir y voter, et exerce 
tous les droits régaliens, correspondant seul 
avec la cour et donnant ses ordres aux alcades 
d'hermandades ; ses pouvoirs cessent pendant 
l'assemblée des juntes, à qui il rend compte de 
toute son administration. 

Les alcades d'hermandades sont chefs d'admi- 
nistration, et en outre juges dans les cinq cas 
de vols, incendies, morts, violences, attentats 
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à la propriété ; c'est au tribunal du député gé- 
néral qu'est porté l'appel de leur jugement. 

Le député général est assisté de deux secré- 
taires, l'un pour la justice , l'autre pour l'admi- 
nistration, et d'un trésorier général, tous nom- 
més par la junte; il a en outre un suppléant, 
et il est assisté par la députation , qui se com- 
pose des six députés de chacune des six quadrilles 
de la province, qu'il consulte quand il le juge 
nécessaire. Ce su]^pléant et ces députés sont, 
comme le député général , élus pour trois ans 
par la junte dans sa dernière séance. 

L'élection des alcades se fait dans les juntes 
d'hermandades ; tous les propriétaires , chefs de 
famille , y concourrent. 

Dans les juntes générales, les élections aux 
charges se font par le choix de quinze électeurs, 
lesquels se réduisent par le sort à trois qui se 
nomment. 

La province d'Alava n'a pas d'autres autorités 
que le député général , son suppléant , ses deux 
secrétaires, le trésorier, deux commissaires de 
police et une compagnie de gendarmes (cela- 
êlores). 

La province d'Alava a , en outre , des insti- 
tutions municipales précieuses. 

Uayuniamiento de Yittorià se compose de : 

Deux alcades , 
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Deux régidors , 

Un procurador général , 

Deux députés du peuple {del commun), 

Douze députés. 

Gf tte municipalité est à la fois pour la ville et 
pour rhermandad ; ir en est de même dans 
chaque hermandad. 

. Les élections sont de deux degrés : les hahiU" 
tadoSj familles nobles et notables , peuvent seuls 
prétendre aux ôinq premiers emplois ; les autres 
sont pris parmi les citoyens propriétaires ou 
chefs de famille qui concourent à l'élection. 

Les cinq premiers membres de Yayuntamiento ^ 
élus parmi les haUlitados^ tirent entre eux au 
sort les emplois qui leur reviennent, et qu'ils 
prennent , selon leur numéro , dans l'ordre sui- 
vant : 

1® Premier alcade ; 
2® Deuxième idem; 
3® Premier régidor, 
4® Deuxième idem; 
5® Procurador général. 

Les vingt-quatre autres membres se partagent 
aussi au sort les emplois qui suivent : 

Y! ayuniamiento constitué prête serment à Té- 
glise ; le procurador général le prête sur un vieux 
couteau y enchâssé dans la muraille , qu'on ap^ 



/ 
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pelle machete vitoriano^ en disant : w je vetix 
(c qu'avec ce couteau on me coupe la gorge ii je ne 
« défends pas les fuer os (lu pays. » 

L'Alava ne compte que 92,000 amcs: 
. Ge petit pays a, du [reste , les xâémes psi>ri- 
légeç que la Biscaye. U en est fier, à juste raison^ 
ainsi que de son gouverneniènt, qui est un d;es 
régimes municipaux les plus remarquables , et 
qui, a donné au pays un bien-êlre matéjriel qui 
le fait distinguer du reste de l'Espagne. 



LA G^IPTXZaOiL. 



Les historiens basques des deux côtés des Pyrér 
nées en arrogent la possession à. leurs 'pays res- 
pectifs; et ces prétentions rivales, consignées 
particulièrement dans les ouvrages de Pierre; de 
Marca (Français) et de Garibay (Espagnol), 
sont également fondées , puisqu'une partie de la 
Guipuzcoa a appartenu à Tévêché de Bayonne , 
et que le reste a fait partie de celui de Cala- 
horra; mais elles sont inutiles à Texamen du 
droit politique et civil de la province. 

La Guipuzcoa suivit la fortune^de l' Alava , et 
appartint auroide Léon jusqu'au onzièmesiè^Jeî 
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puis elle passa avec ces provinces au roi de Na- 
varre, jusqu'au treizième , où elle reçut les^Mé- 
ros que ces souverains accordaient aux villes : le 
plus célèbre est celui de Saint-Sébastien , qui , 
étendu d'abord à toute la côte de la Biscaye , et 
ensuite aux autres ports de l'Espagne , fut la pre- 
mière origine de son droit maritime et de l'es- 
sor qui fut donné par les marins basques à la 
marine espagnole. 

En «1200, après la prise de Vittoria, la Gui- 
puzcoa^t incorporée à la couronne de Gastille« 
D'après Garibay, cette dotation fut volontaire, 
et aux conditions faites par la province ; mais, 
d'après ce qui a été dit à l'article de l'Alava , 
rien n'est moins prouvé que cette prétention* 
(Dictionnaire de V Académie de f Histoire .J 

Cependant cette prétention a été reconnue par 
les souverains , ainsi que le prouve la eédule 
royale de Ferdinand VI, du 8 octobre 1752, 
dont les considérans se terminent ainsi : << Cette 
« province s'étant livrée de pleine volonté au 
« roi don Alonzo Vlll , en 1 200 , sous la garan- 
te tie de ses antiques fueros , us et coutumes , 
« etc. , etc. » 

La Guîpuzcoa se dévoua entièrement à ses 
nouveaux souverains ; elle les aida dans toutes 
leurs guerres , où ses soldats acquirent autant de 
réputation comme infanterie que les Gascons en 
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France; de plus, ses marins, unis avec ceux de 
la Biscaye , furent seuls à soutenir les droits et 
les prétentions de l'Espagne sur les mers; et 
dans le combat naval du 29 août 1 350 ils détrui- 
sirent la flotte d'Edouard 111 , et firent obtenir 
à 1 Espagne les premiers traités maritimes et de 
commerce avec l'Angleterre. 

Les marins basques établirent les premiers la 
pêche de la morue et de la baleine ; ils décou- 
vrirent, en 1393, les îles Canaries, etc. , etc. ; 
enfin , dans les guerres quî^eurent lieu c^jntre la 
France pour la possession de la Navarre , sous 
Charles Vlïl , Louis Xll et François l^** , les Gui- 
puzcoans , sur le sol desquels eurent lieu les 
principales affaires, se conduisirent avec une 
ténacité remarquable poxu* défendre les droits 
de la couronne de Castille. C'est autant à ses ser- 
vices rendus , qu'aux événemens antérieurs au 
1 3™* siècle^ que la Guipuzcoa doit la confirma- 
tion et l'extension de ses privilèges , dont la pre- 
mière rédaction eut lieu en 1379, dans une as- 
semblée générale tenue à Saint-Sébastien , à la 
suite des querelles des factions Onaz etGamboa, 
et des prétentions rivales de plusieurs villes ; le 
roi don Juan l^ confirma les arrêtés de l'assem- 
blée, le 18 septembre 1379. 

Les mêmes divisions se représentèrent encore 
dans le 1 5^ siècle , principalement sous le règne 
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du roi Henri IV , qui vint lui-même en Guipuz- 
coa, et fit rédiger un édit par don Gonzalo 
Mora, corrégidor lie Biscaye et de Gmpuzcoa, 
et le donna comme code général a la province , 
le 30 mars 1 457 ; les rois et la province elle- 
même y ajoutèrent diverses ordonnances; et 
enfin le roi Charles II approuva , le 3 avril 1 696, 
le code général de la province de Guipuzcoa , 
sous le titre de JVueva recopilacion de los fueros ^ 
prhnlegioSy etc^ de la muy noble y muy lealprovin- 
cia de Guipuzcoa, 

Ce code régit encore la province. 

« 

Une junte générale a lieu le 2 juillet ; elle se 
compose des procuradors envoyés par chaque 
alcadia, au nombre de cinquante-sept, et qui 
sont nommés par les principaux propriétaires 
réunis à V a\juntamien% des pueblos. 

La junte nomme quatre députés généraux , 
qui doivent être pris dans les villes de Saint- 
Sébastien, Tolosa, Âspeitia et Ascoytia. Cette 
députa tion siège pendant trois ans dans chacune 
de ces villes , et le président , ou pour mieux 
dire le seul député , pendant ce temps , est celui 
de la ville même où réside la députation. C'est 
à lui que correspond toute l'expédition des af- 
faires ; il est assisté de quatre personnes : 1 ® son 
adjoint; 2^ les deux capitulaires, qui sont les 
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*»; AïÀ^ vfcr la ville : c'est ce qui forme la dépu- 
^aMM ordinaire. 

tji dèputation extraordinaire se compose des 
quatre députés élus et de leurs adjoints. 

A la première , correspondent les affaires cou- 
rantes; à la seconde, celles qui ont une impor- 
tance ou une éventualité non prévues : la dépu- 
talion extraordinaire se rassemble , de droit, 
deux fois par an, en décembre et juillet. 

lly a, en outre, des juntes particulières, qui 
s'assemblent dans dix-huit villes spécialement 
désignées par la constitution ; elles dirigent les 
affaires des partidos ou arrondissemens ; chaque 
localité fciudad , villa , union ^ pUebloJ a un ayunta- 
miento composé comme en Âlava , dont Talcade 
principal rend la justice en première instance , 
pour les causes civiles et les délits correction- 
nels; huit de ces alcade#ont le titre d'alcades 
mayors , et ont une juridiction plus étendue ; 
l'appel de leurs jugemens se fait au corrégidor 
ou juge suprême de la province, nommé par 
le roi , et qui réside avec la dèputation : il a la 
juridiction haute et basse, et de plus préside 
les juntes , assiste à la dèputation , communique 
les ordres royaux, approuve les comptes ; mais 
îl n'a pas droit de vote comme le corrégidor de 
Biscaye. 

Il y a de plus un alcade de sacas, élu par la 
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junte , et qui réside à Béhobie : c'est une espèce 
de directeur des douanes. 

La Guipuzcoa contient 57 alcadias et 135,838 
âmes. 

Les privilèges de la province sont du reste les 
mêmes qne ceux de la Biscaye : elle ne permet 
rentrée des troupes que pour la garnison d'irup 
et de Saint-Sébastien, 

La population des provinces et de la Navarre 
ainsi répartie : 

Navarre 288^244 

Biscaye 144,875 ggi ^g^ 

Alava..... 135,838 ' ' 

Guipuzcoa 92,807 

forme , ainsi qu'on apule voir par les données 
précédentes, une masse homogène de 662,000 
habitans, identifiés d'intérêts, d'esprit et de lan- 
gage. Cette population minime , vis-à-vis du reste 
de TEspagne , dont elle n'est que la vingt-unième 
partie, puise une force imposante dans cette 
considération d unanimité, d'abord, puis dans 
celle de sa situation topographique et de son 
rapport avec la surface du sol. Ainsi , la popula- 
tion , dans le reste de TEsp^ne , étant de 1 ,384 
habitans par lieue carrée, celle de la Navarre 
est de 1 ,400, celle des 8 provinces de la Guipuz- 
coa est de 2,1 00, et la population des 4 provinces 
réimies est de 1,100 habitans par lieue carrée. 
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Quelques semblables que soient dans leur ori- 
gine et leur établissement les constitutions bas- 
ques , on remarque entre elles des diflféjpences 
bien tranchées. 

La Navarre porte dans son organisation le 
caractère des institutions féodales, où le clergé 
a une large part ; la Biscaye est une république 
démocratique pure , où le peuple entier parti- 
cipe directement au gouvernement ; la Guipuz- 
coa est une aristocratie où le pouvoir est con- 
centré dans quelques familles; enfin, TÂlava 
est pour ainsi dire une monarchie élective , où 
tous les pouvoirs sont réunis dans l'unique re- 
présentant du souverain , c'est-k-dire de la junte 
qui le nomme. 

On a pu se convaincre que la légitimité des 
institutions qui régissent ces provinces est éga- 
lement fondée sur le droit et l'histoire , quant 
à ce qui les touche personnellement et intrin* 
sèquement , mais en comprenant ce droit parti- 
culier sous le droit général de l'Espagne. 

L'erreur des Basqnes a toujours été, au con- 
traire , que leur droit primait celui de la cou- 
ronne , tandis que l'histoire prouve évidemment 
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que le droit de la couronne domine et com- 
prend le leur. 

Ces droits n'ont jamais été attaqués ni contes- 
tés par la couronne, quoiqu'ils lui aient tou- 
jours paru pesans et fort gênans, surtout depuis 
que le système ministériel s'y est établi. Ce fut 
principalement sous le rapport des douanes que 
cette gêne se fit sentir ; et tous les ministres , à 
commencer par Alberoni jusqu'à M. Ballesteros, 
dernier ministre des finances sous Ferdinand 
VII , ont cherché , par des négociations , à recu- 
ler les lignes de douanes de l'Ebre à la frontière 
française et k la mer , en y comprenant la Na- 
varre et les trois provinces ; leurs négocia^tions 
ont toutes échoué. Alberoni a péri à la peine , 
et sous M. Ballester^, un consentement arra- 
ché k la Navarre , et dû a quelques bons esprits 
du pays , fut révoqué pat le roi lui-même , sur 
la demande du duc de Grenade et de l'évêque 
de Tudela, qui l'efifrayèrent sur les conséquen- 
ces de cette mesure. 

Du reste , l'esprit d'indépendance des pro- 
vinces a été générai en Espagne depuis le 1 3^ 
siècle^ et ce qui le prouve, ce sont les préten- 
tions de chaque royaume à son gouvernement 
particulier, prétentions qui se fondirent dans 
Tàction immédiate de la couronne , pour les pays 
qui lui étaient directement soumis, comme l'A- 
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ragon, la Galice, Léon, la Castille, etc. La 
fierté nationale a perpétué le souvenir de ces 
prétentions , quoiqu'elles aient échoué ; et c'est 
ainsi que le préambule de la constitution de 1 81 2 
exprimait qu'elle ne faisait que renouveler les 
antiques libertés de l'Espagne ; et un député cé- 
lèbre , Marina , fit un livre pour le prouver 
fTheoria de las cor tes J. 

Les faits de la guerre de l'indépendance ont 
encore augmenté ces prétentions séculaires. Les 
Navarrais , surtout , plus exposés que les autres 
à une sujétion complète des Français, croient 
avoir aussi plus fait que tous les autres pour 
l'indjépendance de l'Espagne : n'ayant vu les 
Anglais et n'ayant combattu avec eux qu'à la fin 
de 1813, ils regardent Iqiprs secours comme à- 
pieu-près nuls , et croient réellement avoir remis 
le roi sur le trône. 11 en est de même, quoique 
à un moindre degré , pour les trois autres pro- 
vinces ; et, sous ce rapport , quoiqu ayant con- 
tribt/é à une action commune au reste du pays , 
elles s'en séparent encore par les souvenirs après 
le succès ; les cajoleries de la cour n'ont pas peu 
contribué aussi à le leur faire croire. 

En 1 820 , elles ne subirent qu'avec résistance 
un joug détesté ; aussi furent-elles les premières, 
par position et par'sympathie, a accueillir les 
Français en 4 823 ; le signal qu'elles^ donnèrent 
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alors fut même une des raisons qui rendit cet 
accueil si général en Espagne. 

Les provinces cependant renfermaient plus 
de germes de libéralisme que les autres parties 
de la monarchie ; mais leur vanité leur faisait 
tourner ces sentimens mêmes contre lé? libéra- 
lisme constitutionnel , au profit des intérêts 
locaux ; ainsi un député de FAlava , banni comme 
constitutionnel, exposait le gouvernement de sa 
province comme le modèle le plus parfait du 
système départemental et municipal ; et ce dé- 
puté, s'élevant contre notre centralisation, ne 
craignait pas de proposer sérieusement a la 
France d'adopter ce système pour nos départe- 
mens. fDu Gouvernement de la province d'Alava, 
Bordeaux, 1833,^ 

Ce fait seul donne une idée de l'esprit des 
provinces. Ici comme ailleurs, on retrouve cette 
querelle de Tunité et du fédéralisme , que la 
France a décidée d'une manière si terjrible et si 
utile , et qui partage encore les esprits en Alle- 
magne, en Italie,, en Angleterre, en Amérique. 
Cette querelle fera enèore la destinée de l'E^ 
pagne , où elle est pendante depuis quatre siècles- 

Tant que la couronne impériale, éh eflfet, eut 
autre chose à faire qu'à s'occuper de l'Espagne-, 
elle tie put travailler dans le sens de l'unité; 
mais les révoltes même l'y forcèrent. Les commur 
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neros, dont la tentative , tout aristocratique , n'é- 
tait autre chose que les insurrections des 1 2® et 
43® siècles en France, en Allemagne et en Ita- 
lie , transportées au \ 6® en Espagne , obligèrent 
Charles V à abandonner ses vastes projets pour 
s'occujfer de l'unité espagnole, qu'il ne compre- 
nait que dans l'ensemble immense qu'il avait 
embrassé. Son fils Philippe II en fut distrait par 
la révolte des Pays-Bas ; mais sous Philippe V 
l'école française y travailla sérieusement par le 
ministérialisme , et cette école suivit exactement 
toutes les phases qu'elle avait eues en France. A 
l'imitation du système ministériel de Louis XIV, 
succéda celle du système unitaire de 89, qui 
dicta la constitution de 1812; plus tard l'école 
impériale ou napoléonienne forma le parti afran^ 
cesado^ qui a joué un si grand rôle dans les af- 
faires de FEspagne depuis 1814. 

Lors de la première restauration de Ferdi- 
nand, tous les bureaux restèrent remplis des 
hommes de l'administration de Joseph ; et cela 
se conçoit, car les chefs n'auraient pas trouvé 
d'instrumens ailleurs; ils apprirent les métho- 
des françaises à leurs supérieurs; et l'adminis- 
tration ne fut autre chose, depuis cette époque, 
que le combat entre la résurrection des intérêts 
privés antérieurs et l'application des nouvelles 
méthodes. Insensiblement, les fauteurs d« la 
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restauration devinrent les plus grands partisans 
de CCS méthodes , absolument comme en France 
les émigrés, sous M. de Villèle, devinrent les 
exécuteurs des formes administratives de la révo- 
lution et de l'empire, cpii les dominèrent. 

En Espagne , l'émigration fut la plus forte ; 
mais l'avenir était évidemment aux méthodes 
françaises. 

La révolution de 1 820 donna un triomphe et 
une application immédiate abx méthodes fran- 
çaises , mais dans le sens de l'école révolution- 
naire , et il resta l'école impériale , qui leur fut 
aussi opposée que les royalistes purs. 

Cette école fut la conseillère du pouvoir , si- 
non le pouvoir lui-même , en 1 823 , et les afran- 
cesados furent plus puissans que jamais auprès 
de Ferdinand , qu'ils avaient soutenu pendant 
sa disgrâce : le conseil d^état, le conseil de Cas- 
tille furent entièrement dirigés par leur esprit ; 
les ministres , et surtout MM. Sala^ar , Cruz et 
Ballesteros , n'écoutaient que leurs conseils ; le 
roi lui-même les consultait souvent. Ce .fut l'ori-î 
gine de la fortune de MM. Zea et Burgos : le pre- 
mier fut ministre , le second domina M. d'Ofalia 
qui l'était. Mais la haine qui s'était attachée aux 
méthodes françaises par leur application bru- 
tale , sous l'usurpation de 1 808 et la constitution 
dé 1820, empêcha qu'elles ne fussent mises en 
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usage ^ et ce ne fut que furtivement que ces mé- 
thodes se glissèrent dans l'administration, par- 
ticulièrement par les efforts de M. Ballesteros, 
d'abord ministre des finances, et ensuite de l'in- 
térieur, sous le nom del fomcnto (de l'encoura- 
gement à la production ) , nom créé exprès pour 
dissimuler l'imitation française, 
' Ce furent contre ces hommes que les e£forts 
des rétrogrades se dirigèrent en 1 826 ^ 1 827 , 
en Catalogne, sous'la conduite de Bessieres; à la 
cour, sous le patronage de don Carlos. Ce fut 
aussi leur^ppui -que vint chercher la reine Chris- 
tine , lorsqu'elle pisurtagea lé trâne de Ferdinand 
VII, en 1829. 

Le roi , séduit par sa nouvelle épouse , cédant 
à des sentimens de famille qu'elle avait fait.naître 
en lui, accorda ostensiblement sa confiance à ces 
hommes, en les appelant, sinon au ministère, 
au moins dans ses conseils et à des emplois pu- 
blics : ce fut Fernando del Pino, qui avait été 
magistrat sous Joseph , qui rédigea et lut au con- 
seil de Castille la pragmatique sanction du 31 
mars 1 830 , substituée a celle de Philippe V du 
5 novembre 1712, qui rendait aux femmes le 
droit de succession à la couronne. Cet acte fut 
véritablement le triomphe des Afrancesadosy car 
il leur donnait le pouvoir presque indéfiniment , 
sous une minorité. 
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Aussi devint-il le point de mire des attaques 
des conservateurs, nom qu'on peut donner dé- 
sormais auK amis de don Carlos, puisque les 
ennemis des droits de ce prince annonçaient 
ouvertement leurs intentions d'Aiéliorer le ré- 
gime administratif , sinon gouvernemental de 
l'Espagne , par l'application des méthodes nou- 
velles. ' 

Dans les derniers jours de septembre 1832, 
époque qu'on pourrait appeler la première mort 
de Ferdinand y le comte d'Alcudia et Calomarde 
étaient mipistres , et le premier , d'accord avec 
don Carlos e.t avec les ministres de Naples, ds 
Prusse, d'Antriche-et de Russie, abusa de la faî^ 
blesse et de la maladie du roi pour lui faire si^ 
gner Fabolition de la pragmatique du 34 m^rs. 
La reine n'osa s'y opposer; mais le retour de l'in^ 
fante dona Maria-Luisa^ sa sœur, rétablit les 
chances en sa faveur; -elle rfleva le c<y0rage de 
la reine , et eut celui de détromper F^rdipand,* 
qui, revenu à let santé,- *tov*oya le ministère 
dit de Calomàrde et institua le ministère Zea. 
DèsJors, les Jtfrance$ado€^ on pour mieux dire 
les hommes de l'école impériale , gouvernèrent 
l'Espagne. 

Ce nouveau ministère se trouvait appelé aux 
affaires dans des circonstances graves ^t diffi- 
ciles: la mort de Ferdinand était imminente, et 
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il fallait préparer ravénement paisible d^une 
reine mineure et d'une régente étrangère; il n'é- 
tait pas douteux que tous les conserYateurs> , 
quelle que fût leur couleur, se rangeraient au- 
tour de don Gft*los , qui représentait cette doc- 
trine j si puissante en Espagne parmi le peuple 
et le clergé, et qui peut se résmner par cette 
formide : « Conserver intactes la foi et les cou» 
« tûmes antiques de la nation,' » 

Don Carlos fut invité à quitter FEspagne, 
ainsi que ses principaux adhérens, Alcudia, 
Galomarde, etc., etc., et tous ceux qui avaient 
trempé daiis le» événemens de la Catalogne de 
1826 à 1827. Le Portugal offrait au prince un 
refuge assuré, d'où il pouvait agir sur FEspagne. 
Ce pays voisin présentait en action ce que l'Es- 
pagne faisait pressentir pour l'avenir : le prin- 
cipe conservateur, incarné en don Miguel^ 
combattant une iftine mineure , symbole du 
•parti progressif. 

Il était évident qu'une collision était immi- 
nente à la mort de Ferdinand ; l'attitude de don 
Carlo& en Portugal , les souvenirs du mois de 
septembre 1 832 , les menaces du parti carliste , 
tout démontrait le danger d'une réaction ter- 
rible. 

L'Espagne , en effet, tpuchait au moment où 
allaient se réaliser les espérances d'un parti ou 
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les craintes de l'autre : d'une part , les hommes 
du progrès, dont les désirs,, peu formulés et 
peu étendus encore, n'allaient pas plus loin 
quj^ voir l'établissement d'un gouvememet pro- 
gressif et régulier, qui garantît l'avenir du pays; 
de l'autre, les conservateurs, ennemis de toute 
espèce d'innovation , et s'apprêtant a: combattre 
tout parti ou tout pouvoir qui manifesterait l'in- 
tention de changer quelque chose à la vieille 
Espagne. 

j^ premier parti se rattachait avec amour à 
la royauté d'Iisabelle II ; ce nom , heureusement 
choisi , les souvenirs qui s'y rattachaient , l'es- 
poir de travailler pendant une longue lAinorité 
à l'établissement d'un régime qui ne serait point 
contrarié par la cour, tout concourait a faire 
saluer l'avènement de. cette reine-enfant conunc 
l'aurore du bonheur futur de l'Espagne. A ce 
parti se rattachait la noblesse presque entière , 
peu jalouse de Ses privilèges matériels, dont 
elle pouvait jouir a peine en Espagne, mais dé- 
sireuse de donner l'essor à ses privilèges mo- 
raux,, que l'éducation , puisée par la plupart de 
ses membres à l'étranger , leUr donnait le droit 
de faire valoir. 

Le - commerce , presque entier, était dans le 
même sens , ainsi que les fabricans , les princi- 
paux propriétaires et une classe nombreuse du 

5 
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peuple, qui s'était formée pendant U paix, à 
Tombre de Fessor donné a Tindustriç, dans pres- 
que toutes les yilles. Une partie du haut clergé 
ne demandait pas mieux non plus que de fbir 
s'établir un régime progressif, mais régulier, 
les uns par sympathie y les autres parce qu'ils 
comprenaient ]es chances de ruine que pourrait 
entraîner pour eux une résistance outrée. 

A don Carlos se rattachait le reste de la popu*- 
lation y qui , ennemi des innoyatiohs , en ayait 
assez Texpérience pour savoir la porté^fepie 
pourraient, avoir même les plus timides sur ua 
sol presqiie neuf. 

Se r^nfçrmant dans la crasse ignorance dep 
i^^vens, d^ns Tignoble oisiveté des prolétaires, 
ds^ps la ridicule vanité des usages de la cour et 
4es provinces, ce parti , aussi absurde qu'odieux, 
ne voulait pasr sortir du temps où chacun rece-^ 
vait de TÂpaéirique le nombre d'écus nécessaires 
fiu ipaintien de sa position ^ ^t le dépensait suf 
la place que Dieu lui avait faite. 

L'entêtement aveugle de ce parti était tel, que 

:(Otiit commerce, toute in4us trie lui étaient odieux , 
et on citait publiquement, comme maxime, le 

mot de don Carlos en plein conseil : que, powr 

bien gouverner F Espagne, il fallait supprimer le 

commerce et décimer tous les négocions. 

Tout le bas peuple des vUljes , et une partie 
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eu peuple des campagnes^ se rattachait à ce 
(Niili , sous la direction du clergé ; mais déjà , 
dans cette corporation, on comptait des philo- 
sc^hes et des indi£férens, 

Enfin , d'après les considérations précédentes , 
ce parti devait compter encore sur Fappui de 
toute la population des provinces privilégiées^ 

Les hommes d'état du parti étaient l'écume 
de la réaction de 1 823 , ce que Ferdinand même 
avait trouvé de trop encroûté ■<, les Âlcudia , les 
Galomarde, les Labrador, etc., etc. ; et encore, 
parmi les carlistes purs, ces hommes , et Galo* 
marde surtout , passaient-ils pour des traîtres , 
éar lis avaient ptictisé avec la révolution (Gela a été 
imprimé relativement à Galomarde). . 

Â cet état de choses venait se joindre la posi * 
tion générale de l'Europe. 

La révolution de juillet avait établi ^ skion 

un acte, au moins un principe, un nouveau 
(boit public de l'Europe ; elle l'avait fait con- 
naître à l'Espagne , en lançant Mina sur la Na- 
varre ^ tentative malheureuse dont l'époque était 
aussi mal choisie que la localité. Les carlistes 
savaient que leurs efforts seraient encouragés , 
sinon appuyés par les puissances du Nord, et 
surtotil par l'aristocratie anglaise ; les ambassa- 
deors de ees puissances ne le leur laissaient pas 
ispiorer, et d'aillemrs c'étaient eux qui, avec 
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Alcudia y avaient fait le complot de la Granja^ 
dans le mois de septembre 1 832 ; le Portugal 
était un espoir de plus , une émanation vivante 
et agissante du carlisme ^ toute prête à réagir 
sur FEspagne. 

D'un loutre côté , la situation de la France vis* 
à-vis dés puissances étrangères , son alliance avec 
l'Angleterre, son systèifte intérieur même de 
modération armée garantissaient à la jeune reine 
et à ses partisans l'établissement politique et 
moral de leur régime ; mais il y avait des impa^ 
tiens dans les deux partis : ^ 

Bans celui de don Carlos, les émigrés, qui 
déjà se réunissaient en Portugal avec lui , et 
annonçaient hautement leurs prétentions ; dans 
Fàutre, les émigrés aussi ^ qui frappaient en 
maîtres à la porte de l'Espagne. 

Le gpuvemement porta son attention vers ces 
deux dangers. Une armée fut rassemblée en 1 833 
en Estramadure , sur lés frontières de Portugal , 
pour faire front à don -Carlos et à don Miguel ; 
line amnistie partielle fut accordée aux bannis , 
pour diminuer leur force et s'attirer leur appui. 

Mais on eut soin de *tié tenir dans une juste 
réserve : l'amnistie était aussi insultante pour 
,les exclus que peu bienveillante pour les admis; 
les volontaires christinos qui s'armèrent en sep- 
tembre 1 832 furent remerciés , et on se borna 
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k réorganiser Jes volontaires royalistes la ou on 
le put; plusieurs capitaines généraux même qui 
les avaient désarmés , conune Llauder en Cata - 
logn», Morillo en Galice ^ furent blâmés. On 
épura seulement les troupes et les généraux qui 
commandaient les provinces , et l'on espéra trou- 
ver daps leur choix la garantie de la tranquillité. 
Qn y con]^ptait tellement , qu'au mois d'août on 
effectua la libération ordinaire de l'année , qui 
réduisait l'effectif prévu de 65,000 hommes* à 
50,00aàpeitte. * * • 

M. Zea espérait aussi pouvoir se mettre entre 
les deux partis et les dominer. 

Ce système avait quelque chose de spécieux ; 
l'invasion de.18û&, les tentatives de 1820 et de 
i 830 avaient laissé de profondes impressions 
dans les esprits /et un besoin de. paix et de traiv- 
quillité 9 qu^on pouvait regarder comme le sen»* 
timent le plus généodt^du. peuple espagnol. Le 
travail agricole et manufacturier avait pris , de-^ 
puis 1814, une immense extension, et ne de^ 
mandait jque de l'encouragement et des commix*^ 
nications pour prendre un essor puissant ; la 
plupart des hommes intéressés à ce développe- 
ment, fabricans et ouvriers, propniétaires et 
labôureurs^'inquiétaient peu du gouvernement 
qui les régirait, mais beaucoup de sa situation 
et de ses actes , et de la somme de traiiquillité 
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et de travail qu'il leur donnerait. On pouvait 
donc penser qu'avec de bonnes institutions et 
de bonnes méthodes y le pouvoir qui s'interpo- 
serait entre les -partis , et administrerait 4oya- 
lement et habilement , amènerait les masses à 
lui. 

Personne n'était plus à même que M. Zea de 
mettre en œuvre cette pensée : héritier des tra- 
ditions françaises , modéré par caractère, roya- 
liste et patriote à la fois , M. Zea semblait le 
représentant de ce système ; il s'était entouré 
ded hommes habiles du i^suêIï jâfrotncesada , les 
Lista, les Minano ; il s'était donné pouf collègue 
l'homme le plus versé dans les méthodes admi- 
nistratives françaises, et le plus capable de les 
appliquer, M% Burgos; enfin tout concourait à 
ce que ce tiers^arti put dominer la situation et 
conduire l'Espagne a,u port si désiré.. 

Mais M. Zea et ses partkans ne fkis$ient point 
entrer en ligne de copapte un élément terrible : 
la guerre civile (Le parti carliste, en effet, n'^ 
vait pour but que la violence : car il était inc»< 
pable de raisonner, aussi il se taisait et se pré* 
pare^it. 300,000 volontaires, organisés sur 1^ sol 
de l'Espagne et possédant \ 20,000 fusils, étaient 
un, argument teirible q[ue le parti ^ait à £sube 
valoir^ et il attendait. 

CL'étqit aussi L'attidaiide du' paru libéral ; il ssh 
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yaît que les carlistes feraient la guerre à Isabelle 
II j et qu'on aurait besoin de lui , et il attendait. 
Voilk ceque M^ Zea ne prévit pas, et ce qui 
détruisit par la base son système , auquel dix 
ans de vie de plus de Ferdinand étaient néces- 
saires pour acquérir une fprce capable de résis- 
ter k la Secousse de la mort de ce prince. M. Zea 
était a» ntinistère en septembre 1832; Ferdi* 
ntind mourut en septrmlnre i 833. 



FATTS aoxrïEKEPORAms. 



Ferdinand VII mounit le 29^ septembre. Sa 
mort fut conntie le 3 octobre k Bayôniiè et dé^, 
le 6 , Santos-Ladron en Navarre , Merîno en Cas- 
tille, avaient levé l'étendard de l'insurrection'. 
A Bilbaô , k Vittoria , don Carlos fiït prodamé 
le 9, par le peuple et les mofnes qui l'entraî- 
naient. Partout les volourtaires royalistes furent 
appelés aux armes; en httit jours rinsurrectiôii 
ftit complète , en Castille-ViéSlle ^ en Alava y en' 
GtlipuzCsôa, en Biscaye, en Nà'+àrre; en Catalogne,- 
deà troubles éclatèrent k Prats-de-Llusanes. Le 
gouvernement était désarmé dians ces provinces : 
k Bilbao, k Vittoria pas tm soldat; k St.^Sébàs*" 
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tien le 11 ^ de ligne ; k Pàmpelune le 1 2® ; en Cas- 
tille un régiment ; en Catalogne quatre à cinq 
régimens dans les places. Ainsi l'insurrection 
avait pris ses. mesures d'avance , et partout le 
gouvernement se trouvait au dépourvu. 

Un coup terrible frappa Finsurrection dès son 
début. Santos-Ladron , ancien chef de Farméé de 
la Foi , puis vice^roi de Navarre, oîi il était né ,. 
avait rassemblé une bande aux environs de Los 
Arcos ; Lorenzo^ colonel du 1 2*, sort de Pampe- 
lune avec cent hommea, marche à sa rencontre , 
culbute sa bande et le prend de sa main. On 
l'amène à Pampelune, ôii il est fusillé le 13 
octobre. 

Cet événement répandit d'abord la stupeur , 
puis la rage« Eraso, colonel .des carabiniers, de 
la frontière, à Burguette^ les appelle à l'insur- 
rection et proclame don Carlos le 1 7 ; Lorenzo 
yole à, lui, et, le Ift^- notre frontière le reçoit 
avec 15 officiers. 

En Alava , en Biscaye des juntes Rétablissent ^ 
administrent au nom- de don Carlos ,- appellent 
le pays aux arnaes et organisent l'insurrection ; 
Biurgos est bloqué par les bandes, qui-déjà s'éten-. 
dent de. l'Ebre au Duero ; la Biscaye est entière-^ 
ment soulevée , ainsi quel'AlaVa; la Guipuzcpa! 
résiste encore , et par l'effet d*une circonstance 
particulière. 
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Jaureguy ( el Pastor) , coloitel sous la consti- 
tution , chef de bandes pendant la guerre de 
rindépendance , était réfugié à Bay onne depuis 
1 823 ; sa province l'appelle ^ quoique banni i][ 
n'hésite pas : il passe la Bidassoa et entre àSt.- 
Sébastien le 13. Il y est reçu avec enthousiasme ; 
autour de lui se groupent des jeunes gens déci- 
dés ; le général Gastanon y commandant-général 
de la province, accepte ses services, et l'envoie 
parcourir la province pour désarmer les volon- 
taires royalistes. €ç fut le premier pas du gou- 
vernement d'Isabelle II dans la carrière révolu- 
tionnaire, encore le désavoua-tril en blâmant 
Gastanon de sa condescendance. 

La même circonstance se présenta à Santan* 
der : fe province , attaquée par les factieux , 
était entièrement dçgamie' die troupes; uçe mi-' 
lice de 800 hommes, à peine armée, s'organisa 
dans la yille, sous le conunandement du colonel 
Iriarte , ^mi de Jaureguy et banni comme lui , 
qui repoussa l'ennemi , et conser v3. son Coniman- 
denjient, sang que le capitaine-général de Cas- 
tiLle osât le lui confirmer. 

Tel était l'état de l'insurrection, lorsque le 
gouvernement français reconnut officiellement 
la reine Isabelle II. Une déclaration parut dans 
le Moniteur du 10 ;, l'ambassadeur reçut l'owlre 
d'offrir \ la reine régente l'appui de la France , 
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et, le même jour, M. Mign^t, directeur au mi- 
nistère des aflFaires étrangères, partit pour Ma- 
drid , avec mission de confirmer cette assurance. 
Le gouvernement français avait fait toutes ces dé-^ 
marches sand savoir quel âyiltème de conduite 
embrasserait le ministère espagnol , ni même si 
ce ministère resterait k la tête des affaires. Ce 
fut une fauté grave, et qui étend encore son in- 
fluence sur les malheurs de rËspagne. M.Zesl, 
en effet, resta à la tête des affaires , et fit paraître 
le 8 octobre son manifeste célèbre, où il annonça 
que le règne d'Isabelle II ne serait que la conti-^ 
nuation du règne de Ferdinand VU, et que FEs^ 
pagne n'avait à attendre d'elle qu'un despotisme 
éclairé fde$poii»M& illustraâo) . . 

M. Mignet n'arriva donc à Madrid que pour 
introniser le système de M. Zea , et le gouverne- 
ment français ^perdit ainsi tout moyen d^exercer 
une salBtaire influence sur les affaires d'Espagne. 
Mais le gouvernement espagnol lui-même ne com- 
promit pks moins ^ôn action par cette ihtempes- 
ti^e déclaration de résistance a l'opinion, en pré- 
sence d'une guerre civile qui éclatait de toutes 
parts autour de lui , €t ïiie^ôt il fuï entraîné 
contre, son gré dans: 1^ vciie VlvolMioni^aire^ 
Un décret du 15 Mlobi%* reconnut dona Maria 
ocHBone reine de Portugal; un autre, dti t6 , con- 
fisqoa^iés tiiens d«^n Gafrio^, et enfin ^ k 22 , 
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trenle-un députés, parmi lesquels ÂrgueUes, 
furent annexés à Tamnistie générale. 

Une armée était rassemblée sur les frontières 
de Portugal 9 sous les ordres des généraux Rodi) 
et Saarsfield : ce dernier, des dispositions duquel 
en avait raison de douter , envoya son adhésion 
le 7 , et le 8 il reçut l'ordre de marcher avec son 
armée sur Burgos; il n'y an^va que le 23, avec 
4^000 hommes. 

Mais déjà rinsurrection avait fait d'immenses 
progrès : Merino avait appelé toute la Castille 
aux armes , et couvrait tout le pays entre l'Ebrè 
et lef Ouadarrama , où tout ce qui avait été v/olon- 
taire réaliste était obligé de le suivre, sous 
peine de mort. Dans la Navarre, Ituralde, après 
la déconfiture de Santos-Ladro» et Féchauffourée 
d^Ëraso y avait pris le commandement , et réunis»^ 
sait 2^000 volontairesautour d'Estella. En Alava, 
les volontaires s'avançaient jusqu'à 1'£Br , et 
occupsôent le pont de Miranda-d^-fbro avec du 
canoaa; la Biscaye entière était soulevée, et se9 
dix-«ept bataillons de velontairerétaient scuus les 
anaes; une partie de la Guipuzcoa- résistait à. 
Jaureguy. 

Dans tout le royaume , les volontaires roya- 
listes s'agitaient; dans le royaume de Valence^ 
yinglrcinq de leurs bataillott& étaient en pré-« 
seiice-dodeux régimeiis de Tavniée, ^'ils.to- 
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naient en échec. En Catalogne, des mouvemens 
avaient eu lieu à Berga, et la province était 
fortement menacée ; mais le général Llauder 
prit un parti décisif, qui la sauva : il appela le 
peuple auxiarmes pour la défense du trône dlsa* 
belle et de la liberté, et fit inscrire 20,000 volon- 
taires d'Isabelle ,^ auxquels il distribua les armes 
des royalistes. On Iç désapprouva d'abord, mais 
il persista, et enfin obtint, par La fo^rce des 
choses, une autorisation dont il s'était passé , et 
que le gouvernement n'eût pu lui refuser sans 
danger. 

Mais partout le manifeste de M. Zea avait at- 
tiédi l'enthousiasme ,. et partout l'attitude des 
volontaires royalistes , qu'on n'avait osé- désar- 
mer, comprimait l'élan libéral. Enfin, le gou- 
vernement prit un parti , quoique bien timide 
encore , et , par un décret du 22 octobrp , les 
privilf^es des volontaires royalistes furent abo- 
lis. Une émeute eut lieu k Madrid, par suite de 
ce décret ; mais les troupes de la reine , souter 
nues par le peuple , désannèrent et dispersèrent 
les volontaires royalistes réunis dans les fau- 
bourgs. Le désarmement s'ensuivit dans tout le 
royaume , et devint- ainsi une mesure de circon- 
stance et non d'ordre public. Cette opération 
eut lieu sans résistance partout oii l'insurrection 
n'était pas orgimisée; mais, aux confins des 
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royaumes d'Aragon et de Valence , il se forma 
quelques rasseniblemens de volontaires, qui fi- 
nirent par occuper le château de Morella j on 
se groupèrent autour d'eux tous les mécontens 
de ces deux royaumes et de la Catalogne. 

L'inaction de Saarsfield à Burgos, depuis le 
23 octobre 9 compromit gravement l'état des 
choses dans la Navarre et les trois provinces 
basques « Les routes furent interceptées partout; 
les courriers de toutes sortes arrêtés , dépouillés; 
l'insurrection armpe, libre dans son action, s'é- 
tendit et s'organisa de manière k englober ^ 
population entière. Pampélîine fut bloquée pen* 
dant tout le mois de novembre , et le 6 , le géné- 
ral Castanon et Jaureguy , repoussés à Aspeitia^ 
furent obligés de se renfermer à St. -Sébastien, 
qui fut. ravitaillé de Bayonne par les autorités 
françaises. Les insurgés entrèrent à Tolosa , la 
garnison d'Irun se réfugia sur le territoire fran- 
çais , et bientôt le gouvernement espagnol ne 
posséda plus entre la mer, les Pyrénées et le 
Guadarrama que Pampçlune, St. -Sébastien et 
Burgos. 

Partout cette insurrection prenait ce carac- 
tère démocratique, si naturel et si cher aux 
mœurs du pays ; le peuple courait avec empres- 
sement aux armes ^ s'organisait en compagnies , 
nonunait ces offîciers *, et ceux-ci se rangeaient 
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sous la direction supérieure des jantes nommées 
ou reconnues par le peuple. 

Le régime municipal du pays favorisait cette 
organisation , et rendait faciles tous les détails 
d'administration : des contributions étaient im- 
posées aux riches sous des peines terribles ; et 
ceux qui résistaient, ainsi que les voyageurs 
étrangers , étaient emprisonnés et rançonnés , 
tandis que les ouvriers, les muletiers, etc. , 
passaient partout librement. 

Le clergé était resté généralement passif dans 
c^mauvemenË. Les franciscains de Bilbao , quel- 
ques curés de paroisse avaient bieqi provoqué 
et secondé le mouvement populaire; quelques 
autres avaient fourni de l'argent; mais la masse 
du clergé était restée inerte , quoique le mouve- 
ment eût été fait au nom de don Carlos .et de la 
religion : ce furent effectivement les deux seul» 
mots de ralliement prononcés ; et il est à remar-^ 
quer que dans les proclamation» noml»*euses 
qui ont circulé dans ces provinces, il n'a pas 
moême été fait une allusion ^nxfueros et aux cip- 
constances locales; tout, au contraire, respirait 
un esprit remarquable de nationalité et de mo- 
narchie , dans un sens tout espagnol. 

Enfin , Saarsfiéld se décida a marcher ; mais 
ses opérations eurent un caractère mystérieux 
dont l'intelligenee est absolument nécessaire k 
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rexplication da passe et cle Favenir de cette 
lutte. L'insurrection avait précédé l^rivée de 
Saarsfield , et on doit bien penser qu'elle s était 
déjà organisée secrètement à Burgos lorsqu'il y 
entra* Une junte établie dans cette ville corres- 
pondait avec don Carlos et avec les insurrections 
de Biscaye , d'Alava , de Gastille et de Navarre. 
Elle publia et même fabriqua , dit-on , les pre- 
mières proclamations de don Carlos, et c'était 
à elle que se rattachaient les fils. d'une vaste con- 
spiration ourdie sur tous les points de l'Espagne, 
par le clergé eè le3 volontaires royalistes. C'est 
au sein du chapitre même de la cathédrale que 
se trouvaient les principaux membres de cette 
junte. 

Saarsfield avait dû commencer son mouve- 
ment à Ciudad-Rodrigo le 8 ; mais il niarriva à 
Burgos que le 23 octobre , et ce retard fut re- 
gardé par la junte comme un indice de son peu 
de désir de servir activement la cause de la reine* 
Cependant , a son approche , la junte quitta Çur^. 
g09 et fut s'établir aux environs , dans la cam- 
pagne. Dès-lors Saarsfield devint le point de 
mire de touftes les intrigues : on trouva dans son 
état*major, dans sa confiance intime^ des traî- 
tres qui ne cessaient de lui répéter : « que s'il 
(c bougeait 5 son armée l'abandonnerait au pre- 
« mier mouvranent ; que Mériao entrerait dajfis 
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« Bùrgos ; que ses communications avec Madrid 
<( seraienbcoupées , et lui-même k la merci des 
« insurges. » Mais une circonstance particu- 
lière favorisa Faction des traîtres sur Saarsfield. 
Le général Wals , comte Armildez de Toledo , 
envoyé de Madrid avec une brigade de cavale- 
rie de la garde, était un constitutionnel pro- 
noncé ; ses soldats étaient en harmonie avec ses 
sentimens : il se trouva donc un foyer d'opposi- 
tion contre Saarsfield; on lui fit comprendre 
que son triomphe ne servirait qu'à faire pro- 
clamer la constitution par Armildez ; que. dès- 
lors il n aurait plus personne pour lui. Saars- 
field fut ébranlé. Il alla même jusqu'à dire : 
(( Dans ce caSj je suis à vous. » C'était ce que 
demandait la junte ; mais pour écarter les soup- 
çons etfétouffer les murmures, il simula un 
mouvement et marcha sur Briviesca , le 29 oc- 
tobre. En sa présence, les bandes de Merino se 
dissipèrent ; mais sous prétexte que les défilés de 
Panporvo étaient occupés, il s'arrêta court, et 
rentra à Burgos. Armildez, qui n'était pas dans 
la confidence , s'avança sur la gauche jusqu'à 
Herrera , mais sachant qu'il n'était plus soutenu 
par Saarsfield, il fut obligé de revenir aussi ; 
dès-lors il regarda Saarsfield comme un traître , 
et le dénonça comme tel au ministre. Son chan- 
gement fut arrêté et même communiqué aux 
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capitaines-généraux d^Âragon et de Catalognev 
Saarsfield , menacé de destitution , se décida k 
agir tout de bon. Son avant-garde rencontra à 
Belorado , le 1 2 novembre , une (roupe de Me- 
rino qui se retiipa sur FEbre. Il poussa à Santo- 
Domingo de la Calzade , et le 1 5 se mit en com- 
munication avec Lorenzo , sur Haro , oit il passa 
FEbre. 

Merino et Cuevillas se retirèrent, laissant du 
mondeàMiranda. Yerasteguy, averti de ce mou- 
vement, déclara à Vitoria, le 19, qu'il nVvait 
aucun moyen de s^opposer à Feutrée de Saars- 
field, et alors commença la débâcle. Saarsfield 
entra à Yitpria le 21 , et les 22 et 23 marcha 
contre Bilbao pour arriver avant Armildez. 
. A Madrid , le parti bâtard qui s'était formé 
entre le parti apostolique et le parti constitutiour 
nel ne Voulait que le maintien du système ' de 
Ferdinand , avec quelques améliorations admi- 
nistratives, mais sans constitution. Ce parti, qui 
eût été tout à don Carlos , si les constitutionnels 
eussent triomphé , se composait en grande par- 
tie A' afrancesados . MM. Zea et Burgos en étaient 
les chefs : ils croyaient avoir la garantie que les. 
puissances étrangères toléreraient le gouverne- 
ment de la reine , s'ils arrivaient à empêcher 
rétablissement d'une constitution en Espagne. 
Dès-lors , tous leurs efforts tendirent à empêcher 

6 
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les constitutionnels de se prononcer et de se 
rattacher au parti dé la reine. Cet état de choses 
maintint un équilibre qui devait cesser lé jour 
où un seul mot serait prononce qilélque part , 
celui de constitution! G est dans 'ècfttè pi^visiôft 
que la junte de burgbs avait agi ; elle savait que 
beaucoup de carlistes tièdes né se prononce- 
raient que ce jour-la , et elle suspendit Tinsur- 
ïection générale. Dahs cette attente , elle retarda 
âlissi l'entrée de Charles V jusqu'à cette époque : 
car elle pensait que la majorité du peuple dés 
provinces Gérait îhdifférciite à une querelle qui 
ti'existerait pas 'entre ces deux principes. Quant 
à.cè qui regarde rexlérieùi- , Finterrention fran- 
çaisè ne l'eflFrayaît pas, et elle faisait répandre 
partout qu'elle ne pouvait avoir lieu que pour 
établir une constitution eh Espagne , et qù'aloris 
les puissances du Nord feraient équilibre. Le 
ministère espagnol et la junte de Burgos agis- 
^ient donc parallèletnent et daiis les mênies 
principes ; dès-lors ils se neutralisaient mutuel- 
lement. Mais le niinistère y perdH plus que l'iii- 
surrection : cat il est douteux que celle-ci put 
se généraliser sur la surface de l'Espagne , et lé 
ministère perdait l'occasion de l'écraser dans les 
provinces. 

A la suite de ces événemens , le gouvernement 
esi)agiiol sortit enfin dé sa stupeur. Par décret 
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du < 6 novembre , Zarco del Valle prit la placé 
de-Cruz au ministère de la guerre , et le généf^al 
Valdès partit le 1 9 pour aller remplacer Saàrs- 
field dans les provinces. Ce dernier entrait à 
Bilbao le 26 , sans coup férir, lorsqu'il apprit 
qu'il avait un successeur : il l'y attendit. 

Valdès partît de Bilbao le i ®' décembre , déiix 
jours après son arrivée, emmenant avec lui 
Saai^field, nommé vice-roi de Navarre; il se 
mit en communication avec Castanon , attaqua 
et dispersa sur son passage , le 4 , les débris dés 
insurrections alavaise etbiscayenne, qui s'étaient 
ralliées à Onate. Le 1 0, Saarsficld et Valdès en- 
trèrent k Fampeluhe. 

licur arrivée ne fit aucune sensation dans cette 
ville ni en Navarre , oîi régnait un seul senti- 
ment , celui dé la résistance : c'est ce qu'annon- 
çaient toutes les données recueillies dans ce pays, 
contrairement aux espérances que faisait conce- 
voir Tarrivée des troupes. Le caractère bien 
connu des Navarrais , leur opiniâtreté , l'esprit 
général de la population, suffisaient pour démon- 
trer que c'était eut ce terrain que l'insurrection 
se retrancherait et donnerait la mesure de sa 
force. 

Cependant , en Catalogne , l'enthousiasme ne 
diminuait pas : les paysans et la troupe de ligne 
t»oursaivaient les insurgés dans toutes les ren- 
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contres. Les volontaires d'Isabelle , après les tra- 
vaux de la journée , prolongeaient fort avant 
dans la nuit leurs exercices militaires. L'Âr^on 
était tranquille , et le royaume de Valence n'é- 
tail; agité que par le rassemblement carliste réuni 
à Morella. Une junte carliste s'établit dans cette 
ville, où se trouvaient réunis 3 à 4,000 insurgés ; 
ce ne fut que le 1 décembre que le gouverneur 
de Tortose y entra , après y avoir jeté plus de 
450 grenades. Les insurgés se dispersèrent, et 
leur chef fut pris et exécuté à Castellon de la 
Plana. Le même jour les troupes d'Aragon bat- 
taient 1,200 insurgés qui se dirigeaient de Va- 
lence sur r Aragon. 

Cependant ces insurgés ne furent pas réduits : 
nous les voyons plus tard formés en bandes 
sous les ordres de Carnicer et de ses lieutenans 
Montanes , Conesa , Forcadell , tenir en haleine 
les capitaines-généraux de Valence, de Catalogne, 
d'Aragon , en se maintenant dans les positions 
qui se trouvent au point de jonction des frontières 
de ces trois provinces et de celle de Cuenca. 

L'année 1 833 se passa ainsi à-peu-près sans 
résultats pour les deux pattis. Mais, au com- 
mencement de 1 834 , un événement considérable 
vint dominer cette lutte et ramener la question 
sur son véritable terrain : ce fut le manifeste de 
Llauder. 
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II est nécessaire de jeter ici un coup-d'œil en 
arrière pour se faire une idée exacte du nouvel 
aspect que vont prendre les événemens. 

A la mort de Ferdinand VII, la nation se sé- 
parait en deux partis bien distincts : Tun émi- 
nemment conservateur, craignant tout change- 
ment au système précédent ; l'autre progressif, 
saluant de ses espérances Taurore d'un gouver- 
nement libéral. Les manifestations de ces deux 
partis eurent lieu , selon les localités et les cir- 
constances, aussitôt après la mort de ce prince. 
Les trois provinces basques et la Navarre, que 
leurs fueros rendaient à la fois plus attachées à 
l'ancien système et plus en état de le soutenir, 
profitant de l'organisation existante des volon- 
taires royalistes , et comptant sur la coopération 
générale de la nation^ s'insurgèrent et prirent 
les armes j avant même que le nouveau gouverne- 
ment eût proclamé ses principes. Quanta l'autre 
parti , il avait pour lui le gouvernement : il de- 
vait avoir confiance , et ne fit rien que ce qu'on 
lui fit faire au nom du pouvoir ; aussi voit-on dès 
'l'abord la conduite des agens du gouvernement 
envers ce parti être soumise a^ix circonstances. , 
Nous avons déjà vu ce qui arriva en Guipuz- 
coa et à Santander , relativement à Jaureguy et 
Iriarte. 
Dans d'autres villes de commerce , des milices* 
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locales s'organisèrent sans l'aveu du gouverne- 
went, qui désapprouva ces faits spontanés, 
mais qui, par la force des choses, fut obligé 
de les tolérer. 

En Calalogne, comme nous l'avons vu, les 
volontaires furent armés par le capitaine-général 
lui-même, et ce ne fut que dans les premiers 
iours de novembre , et après le- soulèvement des 
volontaires de Valence et de la Haute-Catalogne ^ 
qu'il reçut l'approbation du gouvernement. 

Voilà pour l'armement d'un parti. Examinons 
ce qui se passa pom* le désarmement de l'autre. 
])eux cent quatre-vingt mille volontaires roya- 
listes étaient inscrits dans toute l'Espagne ; cent 
vingt mille étaient armés : c'était le parti con- 
servateur, organisé, armé, .exercé de vieille 
date. Dans plusieurs provinces, à la nouvelle 
de la maladie du roi, on avait désarmé cette 
milice, malgré la désapprobation formelle du 
gouvernement. En Catalogne, en Aragon, en 
£stramadujE*e , en Galice, les capitaines-géné- 
raux avaient procédé d'eux-mêmes à cette me- 
sure : ils furent blâmés ; mais quand l'insurrec- 
rion éclata , et qu'on vit que cette organisation 
en était Télément principal , on hésita d'abord , 
puis on toléra, puis on fut obligé d'ordonner, 
mais avec timidité , le désarmement de ce corps ; 
mais le mal était fait : dans les provinces insur- 
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gées , tous les y olo^itaires royalistes éf^ienl dans 
les rangs des rebelles; ailleurs, ceux qui ne your 
laient pas se laisser désarn^er trouvèrent une 
place toute prête ou il§ allèrent s'encadrer. 

11 est donc aisé de voir que le gouverniement. 
fut constamment, depuis le {]ff emier octobre j à 
la remorque du parti libéral^ qui le défendit 
maigre lui y et qu'il fut forcé de lui céder, sous 
peine de perdre la chose publique, fort exposée 
par cette résistance intempestive. 

Mais si le gouvernepient était passif dans ses 
actions , il était fort actif dans ses paroles. Le 
manifeste de M. Zea annonça , dès le 8 octobre , 
que la nation n'avait à attendre du gouverne- 
ment qu'un despotisme éclairé^ et que le testament 
4e Ferdinand VJJ fqrmait le nouveau droit po- 
litique ^e l'Ëspagnp, safis s^ucuii changement. 
Déplus, le mi])i$tère, pro^tant i^4^oitement de 
la reconnaissance des gouvememens français et 
anglais, antérieure d'intention, mais pQStiéd^ui^ 
d^ signification a cet ^cte^ Voulut per^naider à 
la nation que cette reconnaissance s^appliquait, 
non seulement à la personne.de la reine Marié- 
Isabelle Il , niais encore au système annoncé par 
son gouvernement. Jjo premier mini$tre, s armant 
d'un article imprudent du Journal des Débats, 
qui déniait à l'Espagne un gouvernement con- 
stitutionnel , déclara que ce sy3tème , étant ap* 
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prouvé par les gouvemcmens français et anglaî^^ 
devenait une des conditions de la reconnaissance 
des deux états et de leur alliance avec la reine , 
et que dës-lors la politique du pays en exigeait 
la conservation ; que , de plus , le principe de la 
souveraineté en fSiisait une loi, puisqu'il était 
du devoir de la reine régente de maintenirin- 
tact , dans les mains de sa fille mineure , le dé- 
pot de l'héritage de son père. 

Un article officiel de la Gazette de Madrid 
exposa cette doctrine ; il se terminait ainsi : « Les 
H intérêts de ta politique extérieure ^ hs devoirs de 
(( la politique intérieure nous forcent donc d^adop^ 
(( ter pour cri de ralliment : Notre reine Isabelle , 
(t et rien de plus ! » 

Dès-lors il fut évident qu'il n*y avait d'al-^ 
liance possible entre le parti libéral et le gou- 
vernement que dans une résistance commune 
à rinsurrection , dont les chances amèneraient 
un système de concessions forcées au parti qui 
prêtait ainsi conditionnellement son appui ; aussi 
dût-on prévoir que les succès contre l'insurrec- 
tion ne pouvant être obtenus que par le parti 
libéral , et les revers ne pouvant avoir lieu que 
malgré lui , les chances j quelles qu'elles fussent, 
de la guerre civile du Nord, auraient pour réac- 
tion une progression libérale croissante au Sud- 
C'est ce qui arriva. 
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Les lenteurs et les faiblesses (pour ne rien 
dire de plus) de Saarsfield , l'obstination de l'in- 
surrection , sa résistance favorisée par le mau- 
vais choix des hommes et le refus des moyens , 
amenèrent uiï toile général contre un gouverne- 
ment qui livrait la nation pieds et poings liés à 
un parti contre lequel il n'osait ou ne pouvait 
la défendre. Ce mouvement, commencé par en 
bas, remonta aux sommités et eut bientôt des 
organes ; depuis long-temps on l'annonçait à la 
reine d'une part, et aux goiivei*nemens français 
et anglais de l'autre ; il éclata enfin. Llauder fit 
une énergique réclamation a la reine ; il la fit 
précéder d'une critique amère du système de ses 
agens^ et la termina par ce terrible avertisse- 
ment : « qu il fallait consulter la nation et assem-- 
hier les coriès » . 

Quesada , rival de Llauder , absolutiste con- 
verti , et dès-lors libéral d'autant plus exalté j^ fit 
la même protestation. Le conseil du gouverne- 
ment recelait en lui-même des élémens capables 
d'apprécier et même de provoquer de pareilles 
adresses : la reine fut obligée de le consulter , et 
M. de las AmariHas lui représenta vivement la 
nécessité de changer de système et de s'appuyer 
sur une force nationale, en abandonnant un 
parti sans consistance, également haï des con*^ 
scrvateurs et des libéraux. 
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La reine , déjà avertie par Tadresse courte et 
énergique du comte de Florida Blanca, céda^ 
et Mt Martinez de la Rosa fut nommé premier 
ministre. 

Par décret du i 6 janvier^ les nominations sui- 
vantes eurent lieu : 

Au ministère d'état , Martinez de la Rosa ; 

— de la justice , Garely ; 

— de la marine, Vasquez-Figueroa ; 

— des finances, Aranalde, par in- 
térim ; 

— de l'intériem* , Burgos ; 

—7 de la guerre , Zarco del Valle . 

A Fambassade de France, le duc de Frias, 

— d'Angleterre , le comte de Flo- 
rida Blanca ; 

— de Rome, Ferez de Castro. 
Une çmn^a (conscription) de 25,000 hommes 

fut ordonnée , et la formation des milices auto- 
risée. 

M^is, avec quelqu'enthousiasme qu'eussent 
été reçues ces mesures , on ne put oublier l'ori- 
gine d'un changement si notable, et le parti 
libéral ne perdit pas de vue qu'il ^vait été forcé. 

Jjc nouveau gouvernement coipprit la néces- 
sité dé n'employer dans la guerre civile que des 
hommes purs : Saarsfield futrappelé ; Valdès çut 
la vice-royauté de Navarre, et réunit ain^i le 
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commandement des troupes et celui du terri- 
toire , confié sous ses ordres sti général Wals 
(comte Ârmildez de Toledo) ; le coiiunandemçnt 
général de la Guipuzcoa fut donné au général 
Bqtron , émigré rentré ; Jaureguy , nommé bri- 
gadier, eut sous lui Le commandement des trou- 
pes ; la Biscaye eut pour commandant général le 
brigadier Espartero, et TAlava le général Osma, 
auquel revint en outre le commandement géné- 
ral des trois provinces basques ; Iriarte , nommé 
brigadier , eut le comn^andement de la province 
de Santander. 

Cétait bien pour les chefs ; mais il manquait 
des soldats. En Navarre, Valdès avait environ 
4,000 hommes , en y comprenant la garnison de 
Pampelune; Jaureguy^ en Guipuzcoa, 1,500; 
Espartero , 1 ,500 à Bilbao ; Iriarte , 800 à San- 
tander; Osma, 1 ,000 à Vittoria. C'était 8 à 9,000 
hommes dans les quatre provinces , avec cinq à 
six places à garder ; aussi les opérations furent- 
elles nulles en janvier et en février. 

Le nouveau ministère , après avoir mis toiit 
f en mouvement , semblait être retombé dans Fa- 
pathie de Fancien; il est vrai qu'il avait con- 
servé un des élémens de Fado^inistration Zea y 
et Fun des plus influens^ M. Burgos, homme 
taré, enrichi par de scandaleuses opérations de 
finances , représentant du parti haï et méprisé 
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des afrancesadâsy dernier lien qui retenait le 
ministère dans Pornière du système Zea, et 4e 
rattachait au gouvernement détesté de Calo- 
marde. Ce fut une grande faute de M. Martinet 
de la Rosa d'avoir conservé cet homme , qui l'en-» 
tachait de son impopularité. 

Les résultats de cette faute ne tardèrent pas 
à se faire sentir. Le 1 6 février, un décret parut 
sur la milice urbaine; mais ce décret rendait les 
conditions d'admission tellement difficiles , que 
bien loin d'organiser la milice , il l'eût détruite 
entièrement dans les provinces où elle existait. 
Ainsi, en Catalogne, ou il y avait 25,000 ur- 
bains, l'organisation résultant du décret n'en 
eût pas reconnu 4,000; ailleurs, toutes les mi^ 
lices locales eussent été supprimées ; car les popu- 
lations fortes de 5,000 âmes eussent pu* seules 
en former. Ce décret excita une indignation gé- 
nérale contre M. Burgos , qui l'avait présenté, et 
contre le ministère , qui l'avait sanctionné ; et 
enfin , le 1 . ®*' mars , il parut un décret explica- 
tif qui reconnaissait toutes les milices existantes, 
et donnait aux capitaines-généraux le droit d'en 
organiser dans les localités d'une population de 
2,000 âmes au moins, et la où il en avait existé 
déjà. Déplus, le décret leur attribuait le com- 
mandement et la faculté de mobilisation des 
milices. 
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Autant eût valu- déclarer le premier décret 
non avenu ; mais le ministère aima mieux publier 
qu'il avait fait la paft des circonstances et que 
les règles reprendraient leur empire après la 
crise. L'opinion publique ne s'y trompa point; 
et, tout en reportant sur M. Burgos l'odieux de 
la mesure, elle ne put s'empêcher de recon- 
naître que l'admission du décret par )es autres 
ministres était un tort^ sinon de principes, au 
moins d'intelligence. 

Mais toute cette hésitation n'aidait paà beau- 
coup à abattre l'insurrection. Combattue faible- 
ment , elle croissait en force et en audace. Le 
général Yaldès, n'ayant pas assez de troupes 
pour la combattre , n'avait obtenu aucun résul- 
tat majeur , tandis que l'insurrection avait acquis 
un développement et une organisation remar- 
quables. Les efforts de son chef Zumalacarreguy 
avaient , sous ce rapport , obtenu d'incroyables 
résultats. Les choses n'allaient pas mieux dans 
les provinces basques : le ministère crut devoir 
en attribuer la faute au chef, et il le changea. 

Le général Valdès fut nommé capitaine-géné- 
ral dé la Vieille-Castille , et le général Quesada 
reçut le titre de commandant de l'armée des 
opérations du Nord , de vice-roi de Navarre et 
de commandant général des provinces basques. 

La nomination de Quesada fut encore une 
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espèce de sacrifice à l'opinion publique. Ancien 
chef de l'armée dé la Foi , et nouvellement con- 
verti au libéralisme, il avait toute la ferveur 
d'un néophyte , et son exaltation le faisait prô- 
ner hautement par son nouveau parti. 

On donna à Quesada plus de troupes que 
n'en avait eu le général Valdès. 

La division de Navarre, sous- lès ordres du 
général Lorenzo , se composait de trois brigades, 
comprenant dix bataillons. 

Lés garnisons de Pampelune et des autres 
points de la Navarre portaient à 10,000 hommes 
la force totale de cette province. 

Jaureguy , en Guipuzcoa , avait quatre batail- 
lons. 

Espartero , en Biscaye , avait aussi quatre ba- 
taillons. 

Iriarte , k Santander, deux bataillons. 

Le général Osma ^ à Vitoria , deux bataillons 
et toute l'artillerie de l'armée. 

Quant à Tinsun^ection , voici quelle était son 
organisation : 

La junte j formée dès l'abord des proprié- 
taires influens du pays , se composait de : 

Juan Echeverria ^ curé d'Elizondo, président; 

Martin-Luis Echeverria^ alcade d'Elizondo; 

Bîdàondoy propriétaire, idem; 

Del Rio, idem, à Puente-la-Reyna ; 



— 95 — 

Marichalar , propriétaire , à Anorbe ; 

Sanzy secrétaire. 

Cette junte siéga régulièrement, dès le mois de 
février, à Elizondo, dans la vallée de Bastan. 

Zumalàcarreguy prit le titre de côttiftiandant 
général , Eraso celui de comnlandant en second. 

Il avait sous ses ordres cihq bataillons de Na- 
varre complets, plusieurs compagnies de guides 
et la cavalerie 1 

LaGuipuzcoa fournissait trois bataillons, com- 
mandés par Guibelalde. ' 

L' Alàva en avaî t quatre, commandjés parUranga 
etVillareal. • 

La Biscaye comptait six batailloïis mal orga- 
nisés, soiis le commandement de Zavàla, et en 
outre beaucoup de bandes occupant les êncàrla- 
cîôhés et la Vallée d'Aratia , sous le coimmande- 
nïent de Castor, Luqui, VillalôVos, Sàtlelaiia, 
Ibafola', etc. 

lies jVavarrais , les Guipiïzcoans et les Alavais 
agissàierit sous, la direction de la junte de Nà- 
vài^re j les Biscayens rie suivaient pas encore cette 
impûlkitfti, et ne réconnaissaient que Tautorité 
cle leur clief Zavala et celle de leur junte, prési- 
dée par le marquis de Valdespinà , bomtne de 
ccBûr et dé tête , très-inflùent dans lé pays. 

En débutant dans son commandement , Que- 
sada,' d'après les ordres du ^bUvefnêifieiil , *chit 



— 9e — 

devoir ofii^ir une entrevue aux chefs dé l'insur- 
rection : ils acceptèrent. L'entrevue eut lieu le 
9 mars , à Noain : Zumalacarreguy'et trois mem- 
bres de la junte y assistèrent. 

Cette*entrcvue ne produisit qu'une très grande 
irritation des deux cotés ; Quesada y prit un ton 
très haut , et les chefs des insurgés lui déclarè- 
rent qu'ils étaient décidés à mourir pour don 
Carlos , plutôt que d'abandonner son parti. 
Cette démarche n'ayant pas réussi devait avoir 
pour résultat d'enorgueillir l'insurrection , que 
l'on traitait d'égal à égal y et de décourager les 
partisans de la reine ; elle fut suivie d'un mani- 
feste de Znmalacarreguy, qui détruisait tout es- 
poir de pacification , et annonçait que de terri- 
bles représailles vengeraient le meurtre de San- 
tos-Ladron et des autres chefs carlistes. Les faits 
répondirent bientôt aux paroles , et le 1 6 mars 
Zumalàcarreguy, se dérobant a\ix troupes de la 
reine qui étaient près de Santa-Cruz de Cam- 
pero, se porta, par une marche rapide, sur 
Vitoria, surprit cette ville, s'empara des fau- 
bourgs , oîi il prit 1 50 peseteros^ qu'il fit fusiller 
cipq par cinq et entièrement nus , afin de con- 
server leurs vêtemens. 

Depuis la surprise de Y itoria , les opérations 
se bornèrent à des courses continuelles « dans 
lesquelles les insurgés , divisés en deux corps , 
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Fan commandé par Zumalacarreguy eii per- 
sonne, l'autre par Eraso, semblaient n'avoir à 
tache que de faire promener ^continuellement 
les troupes sur une circonférence de cinq à six 
lieues de rayon autour de Pampelune. 

Tout le mois d'avril se passa ainsi en marches 
et contremarches : d'une part, Quesada, s'élaiv 
cant avec ses colonnes sur les traces de Zumala^ 
carreguy , qui semblait se faire un jeu de i'fin- 
trs^îner dans des poursuites inutiles et pardçs 
chemins presque impraticables ; de l'autre , Zu* 
malacarreguy, tout eii suivant ce système dé 
guerre si en rapport avec ses moyens et avec les 
troupes qu'il commandait, guettant. les avan- 
tages partiels que pouvaient lui ofiîrir l'isolement 
de quelques colonnes et les faux mouvemens de 
son adversaire. 

Le 49^ Quêsada marcha sur Vitoria, où il 
venait chercher de l'argent; Zumalacarreguy, 
* avec une partie de ses forces, l'attendait aU; 
retour dans la Borunda. Quesada quitta Vitoria 
le 21 avec 4,800 hommes de la garde, trois 
pièces d'artillerie et son convoi ; le 22 , Zumala- 
carreguy attaqua son avant-garde à Alzazua , et 
la mit en déroute sans que Quesada put la ral- 
lier. Ce. général , ne pouvant reprendre la route 
dé Vitoria, se jeta à travers les montagnes, sur 
la gauche, et arriva le $oir à Segura, puis à 

7 
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ViUafranca, ramenant heureusement son con* 
Toi. Les généraux Jaureguy et Butron arrivèrent 
de Tolosa à Vijlafiranca pour le rejoindre et 
arrêter Zumalacarreguy. 

Cette affaire coûta aux troupes de la reine 
environ deux cents hommes tués et cent faits 
prisonniers. Zumalacarreguy fit fusiller parmi 
eux sept o^cierfl et vingt-quatre soldats ; le reste 
«rengagea sous ses drapeaux. Parmi les officiers 
8Ç« trouvait le major Odonnel (Léopold). Âprè$ 
œtte expédition , il transmit au gouverneur de 
Fàmpelune le bulletin de sa victoire ^ accomp^ 
grié' des noms des victimes, et, justifiant cet 
acte de vengeance par les«exécutions précédente) 
ordonnéçs par les généraux espagnols , le con* 
jura d'écrire à son gouvernement pour iaire ces* 
ser cette manière atroce de se combattre, l'assu- 
rant du reste que pour chaque soldat de don 
Carlos mis à niort, il en ferait fusiller quatre 
de la reine Christine. 

A la suite de cette affaire , Quesadsi ralliant à 
lui Jaureguy, et faisant venir au devant de ses 
Groupes celles: de ses lieutenaus dememrés à Pau^ 
|>elune, s^ renferma, sans coup férir, le 29. 
G^est alors qu'on pul voir les forces des deux 
partis : sous Pampelune , toute L'armée royale , 
au nombre' de dix mille hommes ; dans la Bo^ 
runda , presque toute l'ingurrection consistant en 
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quajtre bataillons navarrais, deux de Guipuz^ 
coans j quatre d^Âlavaiç , comprenant a-peu*près 
89OJDO hommes. Cette dernière formait déjà un 
corps compact , agissant d'ensemble i^us Icks 
ordres d'un même chef, et disputant le terrain 
aux troupes , lorsque Tavantage de la position 
compensait celui de la discipline. Un pareil ré- 
sultat obtenu en cinq mois y sans argent , sans 
ressources prévue^, avec des paysans vdiontaires^ 
en un mot, en tirant de soi tdus le^ moyens 
dk)rganisatipn , d'administration ,.;d'action , eA 
un fait considérable , et qui prouve à qiid point 
le sentiment de Finsurridction était profondes 
ment placé dans le cœur des masses, > et quelle 
puissance de volonté et de talent réunissait le 
chef qui les avait organisés. 

£n présf^iice de tels faits , le gouvememjent 
espagnol ne restait pas inactif. Dès l'abord', il 
jugea la question politique intérieure, et par 
elle, celle de l'extérieur. La réunion des cortès 
était une condition de l'avénqmeni du nouveau 
ministère : il examina longuement , et de concert 
avec le conseil de régence , les moyens d'établir 
u^ système de repré^ntation qiii pût asstirér 
Içs droits de la nation sans compromettre ceux 
de la couronne. L^adoption de ce système ame- 
na une modification dans le cabinet espagnol. 
M. Burgos , dernière expression du ministère 
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Zea , disparut et fit place à M. Moscôso , ami et 
compagnon d'infortune de Martinez de la Rosa. 
Enfin , Vestattito réal parut le 4 avril. Il composa 
la représentation nationale de deux estamentos : 
Viin des proceres pris parmi la grandesse et les 
notabilités , l'autre de procuradores nommés par- 
mi les citoyens ayant 12,000 réàux de revenus. 
L'initiative fut réservée au gouvernement ; les 
ettametitos eurent seulement le droit de pétition. 

Les élections furent ordonnées le 28 mai , et 
les. cortès convoquées pour le 17 juillet. ^ * 

Déjà une amnistie partielle avait précédé cet 
acte, une amnistie générale Paccompagna. C'était 
là le plus grand pas vers un système libéral ; car 
^c'était rendre k la vie politique les anciens chefs 
du libéralisme , dont la plupart furent appelés 
à des postes de faveur : l'amiral Valdès au com- 
mandement de Cadix; Argîielles, A lava au con- 
seil d'état, etc. , etc. ; de plus la nation atten- 
dait Mina , Galiano et les autres exilés , en qui , 
depuis long-temps, elle avait mis sa confiance. 
C'était une restauration de la révolution de 1 820. 

D'autres actes signalèrent l'entrée du minis- 
tèré dans cette voie nouvelle : l'antique conseil 
de Castille et des Indes fut supprimé , et rem- 
placé par une cour suprême ; aux conseils divers 
on substitua un conseil d'état , unique , mais 
divisé en sections 
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Quant à la politique extérieure , le mini$tèr e 
jugea qu'elle devait s'appuyer sur les sympa- 
thies résultant de la conformité des principes 
politiques. La France et l'Angleterre seules of- 
fraient cette analogie. De plus, au milieu de 
l'hésitation des autres puissances, elles n'avaient 
point balancé à reconnaître la nouvelle souve- 
raine : son. gouvernement devait donc se jeter 
dans leurs brias. Sur le même sol , une pa- 
reille fortune balançait les destins d'une jeune 
reine. Le ministère espagnol eut l'adresse d'unir 
deux couronnes dont le sort était si analogue ; 
d'ailleurs le Portugal rçcélait les deuxpréten- 
dans, unis aussi d'intentions et d'actes* Termi- 
ner l'affaire de la succession de la couronne «de 
Portugal,, pour assurer celle d'Espagne, é^it 
donc une opération dont l'utilité était évidente. 
La France et l'Angleterre furent pressenties; V-exr 
pédition dii Portugal fut arrêtée, et les bases 
du traité de la quadruple alliance furent jetées. 
Le 13 avril , l'armée de Rodil entra en Portugal 
et força don Carlos à prendre la fuite. Morillo 
entra égalenient par la Galice, le 20. Le 1" 
mai, Rodil faisait sa jonction avec le duc de 
Tcrceirâ , et le 1 5 il marchait de concert avec 
lui sur Santarem pour envelopper l'armée de 
don Miguel. Dpn Carlos et don Miguel, entou- 
tés- de tous côtés , recoururent à la médiation. 
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du secrétaire de la légation anglaise, qui sti- 
pula leur embarquement. Le premier s'embar- 
qua à Aldea Gallega , le 30 ; le second à Sines , 
le 31. 

Ce fat un triomphe pour le gouvernement de 
la reine, triomphe réel pour le moment, dont 
on eût pu assurer la durée par des mesures plus 
prudentes; surtout si l'on eût laissé l'armée 
espagnole s'emparer de don Carlos. Mais ce suc- 
cès ramena les pensées sur la mauvaise fortune 
du Nord ; les revers de Quesada avaient indis- 
posé contre lui ; l'affiatire de Portugal lui don- 
nait un successeur tout trouvé : Rodîl et son ar- 
mée reçurent l'ordre de se diriger sur la Navarre. 

Mais déjà Quesada avait beaucoup compromis 
la situation des affaires dans cette province. 
X'insurrection , après l'avoir tâté k Alzazua, 
avait changé de tactique à son égard ; elle était 
devenue presque oflfensive, et la déconsidéra- 
tion du chef de l'armée Christine était arrivée à 
son comble , par suite du mauvais succès de ses 
opérations. 

Dans ces circonstances , le gouvernement sen- 
tit la nécessité d'agir. Un décret du 4 jtiin mit la 
presse sous le jpug d^une censure sévère , et un 
autre adjoignit le comte de Toreno au ministère. 

C'était céder à l'opinion en la combattant; 
c'était le début d'ime tactique que le ministère 



a constamment suivie depuis. Espélrant en finir 
avec l'insurrection par l'envoi de Rodil, il jetait 
déjà dès regards en avant, et pensait à se pré- 
munir contre son futur ennemi , le libéralisme 
exalté, dont il' présumait que les attaques suc^ 
cfèderaient à délies d'un antagoniste déjà Vaincu 
dans sa pensée. 

Le 21 , l'armée dé Rodil fut jiass^e en revue 
par la reine à Madrid ; il fut nommé général en 
rfief de l'armée du Nord, vice-roi de Navarre^ 
et commandant en chef des provinces basque». 
ht lendemain il se mit eh marche; et le 8 juillet 
il occupait Vitoria et Lngrofio. Son approche 
fit une égale impression sur les deux partis, è't 
répandit eontfàdiëtairemèrit Fespéi^nce et la 
lerreui*. 

Une circonstance extraordinaire vînt rétablir 
l'équilibre. Don Carlos, ce prince ijui rfavaii 
pas osé franchir les frontières du Portugal poiri* 
venir chercher une couronne , lorsque ses pMeMî- 
sans armés la' lui présentaient a peine disputée^ 
don Carlos qui avait fui lâchement devant Fâr- 
mée de Rodil, reritra eh Espagne le iO juillet; 
il se rendit à Elizondo; y fut salué roi par la 
junte , et dès-lors agit comme tel , puis se diri- 
gea vers la Borunda pour se faire connaître. 

L'entrée de don Carlos fut suivie de mesures 
énergiques propres à communiquer à Finsûritec- 
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tion toute l'activité que devait produire la pré- 
sence de son roi. 

Une levée générale fut décrétée, ainsi que 
la formation de trois nouveaux bataillons, 7®, 
8® et 9* de Navarre , dans les vallées d'Erro , de 
Salazar et de San Estevan. Le 6^ se formait 
depuis quelque temps dans le Bastan. Zumala- 
carreguy fut reconnu comme commandant géné- 
ral de Navarre, lieutenant-général et** chef de 
Fétat-major de Tarmée; les autres chefs furent 
aussi reconnus dans leurs commandemens de 
provinces, et nommés maréchaux -de -camp; 
les juntes reçurent la confirmation de Iqur auto- 
rité locale. ' 

Le comte de Y illemur , échappé de Saragosse 
à la suite d'un complot éventé, fut nommé mi- 
nistre de la. guerre; et Gruz-Mayor, conimis de 
la secrétairerie d'état , qui avait rejoint le prince 
à Londres , dfe.vint ministre d'état et de Tinté* 
rieur. La levée en masse s'exécuta avec énergie 
et enthousiasme , et les bataillons furent bientôt 
complets. 

Dans ces circonstances graves, les gouverne* 
mens anglais et français sentirent la nécessité 
d'entrer officiellement et intimement dans la 
question. 

Il était évident, en effet, qu'il ne s'agissait plus 
seulement d'une question de succession espa- 
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gnole, ni même dé principes espa^ols, mais 
qu'il y. avait là un épisode du grand combat qui 
s'était livré en France et se continuait en Europe 
entre le principe progressif et le principe réac- 
tionnaire , et que les soutiens de ce dernier, 
qui avaient perdu les espérances données par le 
Portugal, la Vendée et la Hollande, se ratta- 
chaient en désespoir de cause à celles qui sur- 
gissaient en Espagne : ce pays devenait le. point 
de mire des efforts de toutes les aristocraties 
européennes^ c'était donc là qu'il fallait les 
combattre , et dès-lors on en vint à ce qu'on eût 
dû faire six mois plus tôt, à s'occuper active^ 
ment des affaires de la Péninsule. 

Cest ici le lieu de faire l'histoire du traité 
du 22 avril. 

Nous avons vu quelle faute avait commise le 
gouvernement français, en se proclamant le 
soutien de celui de l'Espagne avant de savoir 
quelle direction il prendrait. Obligé dès-lors 
4^appuyerM. Zea (sinon d'intention^ au moins 
de fait, et quelquefois d'expression , témoin le 
Journal des Débais J^ le gouvernement français 
perdît toute influence sur les libéraux espagnols, 
dont il semblait trahir la cause , sur le gouverne- 
ment, qu^il soutenait quand même. Il est vrai 
qu'on se justifiait , en disant qu^on soutenait la 
reine et non les ministres,, et qu'elle était libre 
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de choisir l€ système qui lui conTiendrait; mais 
c^était là une fiction politique , ejL le ministère 
de la r^>yolution de juillet ne vit pas quHl faisait 
la même faute que celui de la restauration , qui, 
après avoir délivré Ferdinand en 1823^ l'aban- 
donna à lui-même par une faijsse délicates^ 
monarchique ^ qui le précipita dans des erreurs 
fatales a l'Espagne et à la France, 

Mais lorsqu'on fut averti du danger par l'état 
de la Pértinsille , au commencement de i 834 , 
les gouvernemens anglais et français comprirent 
qu'ils étaient menacés directement par lefoyéi* 
i*éactionnaire ^i éclatait dans ce pays , et réso* 
lurent de prendre des mesures pouf l'étouAFer î 
c'est èe qui donna naissi^nce au traité du 22 avril. 

Mais malheureusement ce traité était itnort- 
né : car il n'était relatif qu'à la personne des 
deux prétendans, et ges dent princes étaîexkt 
embarqués le 30, avàht que le traité put être 
ratifié à Madrid et k Lisbonne. Malheureuses 
ment aussi on n'avait pas prévu ce qu'oïl en 
ferait, et ils restèrent libres sui^ le sol étranger. 

Mais, plus malheureusement encore, on ne 
prévit pas que * tes deut princes n'étaient quil 
* des drapeaux servant de guides à des principe!? 
profondément enracinée dans le cœur de leurd 
nombreux partisans : ces principes avaieht doM 
tttie force pour expression; il fallait donc Iti 
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combattre par une force; et c'est ce qu'on ne 
fit pas. 

Le traité du 22 àyril fut donc sans effet suif 
l'insurrection y puisqu'il n'agissait pas matériel* 
lèmerit sur elle, et ne la meiiaçait même 'pas. 

On comprit cette faute , et on ajouta au traité 
les quatre articles additionnels du 1 8 août. Mais 
c'est ici qu'on remarque encore davantage le 
tâtonnement des gouvernemens contractans. 

1 ® La garantie n'était point explicite ou for- 
^melle; 

2<>''La condamnation du principe et de son 
représentant était nulle ; 

3^ La France et l'Angleterre ne s'engageaient 
à combattre que la contrebande , moyen d'agir 
en dehors de l'insurrection , et qui ne se liait 
qu'indirectement^ elle; 

4** Les soins et les charges de l'exécution par 
la force étaient dévolus au Portugal; et il eût 
çiieux valu n'en pas parler ijue de leur donner 
cette affirmation dérisoire. 

Ces traités ont été saiis effet, et il devait ett 
Are ainsi^ puisqu'ils n'avaient aucune action 
possible : ils n'^eussent pu en avoir que par une 
affirmation formelle du droit des jeunes reines 
et une garantie positive de ces droits par les 
deux puissances effectives. 

n faut dire cepentïant que la France prit des 
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mesures eiBcaces pour exécuter la partie du 
traité qui la concernait, et que la contrebande 
fut énergiquement combattue par la surveillance 
organisée sur la frontière. Des assertions con-: 
traires ont été exprimées à cet égard ; mais les 
résultats en , prouvent le peu de fondement^ et 
les plaintes des carlistes ne laissent aucun doute 
sur l'efficacité des mesures prises. 

Dix mille recrues, assemblées depuis le .15 
juillet, tendaient encore lés mains au mois de 
septembre pour avoir des armes, et les 8® et 9* 
bataillons de Navarre , organisés alors , s'appe- 
laient encore, trois mois après : los de las paXps 
(ceux des butons). On verra plus tard comment 
Zumalacarreguy leur procura des armes. 

Enfin, on peut dire hardiment que sans la 
présence du corps d' observation des Pyrénées, 
et sans l'active surveillance de ceux qui dirigè- 
rent son action^ et y coopérèrent , la fortune de» 
deux partis, restés libres, eût été bien diffé- 
rente ; et l'on peut juger de ce qu'eût fait l'in- 
surrection, pouvant puiser k volonté dans les 
moyens. que lui offraient la France, l'Angleterre, 
et l'Italie , par ce qu elle est devenue malgré la 
privation d'une partie de ces ressources. 

Rodil , en apprenant ï'entrée de don Carlos ^ 
comprit d'abord que toute, son influence était 
paralysée ; mais au lieu de frapper lifl coup de- 
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cisif , qui anéantît les espérances de la faction 
au plus fort de son ivresse , il voulut observer 
et attendre Tefifet de l'arrivée de don Carlos. 
Le 20 juillet seulement il se mît en marche , et 
alla chercher Zumalacarreguy dans la Borunda : 
il eut deux affaires indécises avec lui , le 25 et 
le Si y dans la Sierra de Andia, toujours, parce 
qu'au lieu de le manœuvrer, il voulut l'attaquer 
de front dans des positions inabordables. 

Ce n'était pas là ce qu'on attendait de lui ; ce 
n'était pas non plus ce que craignait son adver- 
saire; dës-lor3 son influence fut perdue. Plus 
tard , Rodil comprit que son principal but de- 
vait être d'empêcher le contact de l'însurrec^ 
tion avec ses amis de l'extérieur. La vallée de 
Bàstan était le repaire où elle se retrempait par 
ce contact. Il entreprit de l'en chasser, et partît 
le 6 août de Pampeltme dans ce butu Mais Zu- 
malacarreguy s'établit sur ses derrières, après 
l'avoir laissé passer, et il fu^ obligé de rétro- 
grader, sans avoir pu atteindre son but. 

Ce fut à la suite de cette opération manquée 
que les quatre insurrections de Navarre , d' Ala- 
va, de Guipuzcoa et de Biscaye se réunirent 
sous les yeux de leur souverain à Onate : il les 
passa en revue, le II août, au nombre 16,000 
hommes. Ce fut à cette revue qu'on remarqua 
les premiers germes de jalousie et de dissen^on 



— ilO — 

entre les chefs biscayens et Zumalaçarreguy ; ce 
dernier, mécontent, quitta Onate pour se rendre 
en Navarre le lendemain , et don Carlos , se di- 
rigeant avec Zayala ver^ la Biscaye^ s'avança 
jusqu'à Bermeo et Lequeitio, afin de se montrer 
aui: Biscayens , et de se faire reconnaître roi par 
eux, ainsi que ses ancêtres. Cette cérémonie ei^ 
lieu avec les formes accoutumées, sous Farbre 
sacré de Guernica. 

Rodil courut en Biscaye , et Zumalacarreguy 
profita de son absence pour surprendre, le 49 
août, auK environs de Larrion, l'arrière-garde 
du général Carondelet : 200 cavaliers furent tués; 
plusieurs officiers, et entre autres le colonel 
Villa Manuel , furent pris et fusillés. 

Dans ces opérations, Zumalacarreguy avait 
un immense avantage : instruit de tous les mou- 
vémens d^ son adversaire , il pouvait impuné- 
ment le harceler^ le fatiguer, en l'entraînant à 
sa suite pour séparer ses divisions , et tomber à 
Fimproviste, par de rapides mouvemens, sur 
celles qui se trouvaient compromises. C'est de 
cette manière que pendant que Rodil suivait 
ayec des masses la piste de don Carlos , celui-ci 
combinait, ses mouvemens avec son généra en 
chef. 

Ainsi Finsurrection , marchant sous un chef 
habile qui en était à la fois la tête et le bras, 



n'obéissait qu'à une seule pensée y à une seule 
volonté y dont les ^rcjbes instantanément trans- 
mis étaient toujours ponctuellement exécutés , 
autant par affection que par devoir. 

Rodîl , au contraire ^ isolé de ses divisions^ 
avec lesquelles > au milieu d'une population en** 
nemie y il lui était impossible de communiquer^ 
opérait au hasard ^ sans but^ sans combinaisons ^ 
préoccupé de deux idées, la crainte de compro*- 
mettre la réputation qui l'avait accompagné en 
Navarre y et le désir de s'emparer de don Carlos. 

Enfin il se décida à envahir la vallée de Bas- 
tan sur trois colonnes. Le 4 septembre, il vint à 
Elisondo , d'où la junte et ses adhérens y avertis 
à temps, s'étaient déjà échappés; il se déter- 
mina à faire fortifier ce point et à y laisser une 
garnison de 500 hommes , commandé^ par le co- 
lonel Zugarramurdy y et termina cette opération 
par fouiller la vallée, sans parvenir à saisir ni un 
homme y ni un fusil. Pendant cette expédition 
inutile , Zumalacarreguy surprenait encore une 
fois le général Garondelet à Viana , près Logro- 
i|o t deux régimens , le provincial de Valladolid 
et le 16* de ligne, qui perdit son drapeau, y 
fîiFeiM; presque détruits. Zumalacarreguy se re-ç 
tira avec 80 prisonniers , dont 7 6$ciers 

lia surprise avait été complète , deux compa* 
gnjes seules avaient pu prendra les ann^s à 
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temps, et résister da^s rhôtel-de-ville , oii elles 
se défendirent courageusement ; le reste se retira 
en désordre vers Logrono. 

Telle était la situation oii en deux mois le 
général avait mis les choses : le résultat de sa 
campagne, si emphatiquement annoncée, à la 
tête de 43,000 hommes, avait été de fatiguer 
inutilement son armée, de la démoraliser par 
l'impuissance de ses efforts, d'encourager l'in- 
surrection psfé des succès honteux pour les armes 
de la reine. Mais a cela seulement ne se bornait 
pas l'effet de cette campagne perdue : le général 
Rodil , par des actes d'une sévérité outrée , d'une 
barbarie révoltante, avait achevé d'exaspérer 
une population déjà si mal disposée. L'incen- 
die , le pillage , la dévastation marchaient à sa 
suite ; et non seulement il encourageait ces excès^ 
mais encore il les ordonnait , et ne quittait jamais 
un village sans faire incendier et piller les mai- 
sons des partisans de l'insurrection. 

Pendant que ces choses avaient lieu en Na- 
varre,' d'importantes occupations détournaient 
l'attention du gouvernement : les cortès s'étaient 
assemblées. Dès l'abord, il fut évident que les 
deux estamentos embrasseraient chaudement la 
cause de la reine ; mais le combat se trouva net- 
tement établi çntre l'établissement actuel et les 
souvenirs de 1 B20. Le ministère , se renfermant 




strictement dans l'estatuto real^ fut , dès les pre«> 
migres séafices^ débordé par 1^ majorité des pro-^ 
curadores qm^ dans une ^dresse énergique «t 
dans une pétition non moins ferme, réclame^ 
rent la liberté de la presse, la liberté indivis 
duelle , J'égalité devant la loi. Battu sur les prin- 
cipes., le ministère se retrancha dans les maUèrei^ 
administratives; il n'y fut pas mieux reçu: Son 
projet de finances , qui devint la grande affaire 
du jour 9 fut entièrement, changé par la comtnisl> 
sion , qui , {>ar le refus de reconnaître l'emprunt 
Guebhard, voulut montrer énergiquement sa 
sympathie pour les souvenirs de 1820. Le mi« 
nistère combattit cette tendance avec une grande 
obstination; mais les affaires de Navarre. comr 
pliquai^tleç diflScultés. En effet ^ ildemandiât 
aux chambres des moyens de combattre l'insujH 
rection,^ et les faits prouvaient aux chambres 
que les moyens immenses dont avait disposé: le. 
gouvernement étalent devenais inutiles entre «es 
maing., soit par sa négligence, soit par son syt- 
tème politique , soit par l'inçs^acité de se^ agens» 
L'opposition', qui en réalité était la majorité, 
demandât donc, pour accorder de nouveaux 
moyens d'action , des garanties qui lui en assu- 
rassent le .bon emplo^. Le ministère, par une 
adroite concession , sut se ménager des ressour- 
ces ; RodiL fut rappelé. et. reinplacé par Mûia, 
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l'homme de confiance de Fopposition ^ et en 
tour une portion de cette ojiposition se Val- 
lia au ministk'e^ et lui accot*da Vémptm^ de 
400^000,000 de réaux et là reèl^nnàissancè de 
IWprunt Guëbhàrd. 

G^ oèmpromis n'était qu^in exp^iènt pour 
le ministère; car , placé entité deux partis qu41 
Kdoutaît égaletnétit ^ et .obligé poiir combattre 
l'un de se servir de Tappui et des hommes de 
l^auure, évidemiment la Victoire ou la défaite 
pouvaient ayoir des irésultiats également redou-i 
tables pour lui. 

- Quoi <][64I en soit ^ RodH âtait compromis les 
ohaYices d» la guerre ;' il allait à tout prix la téip- 
miner: le goutem^ôment arnia liriieux*pwndrè 
llii»mne do l'opposition c(tlè^s pHnéipeë^ et il 
choisit Mina. 

Le 27 septembre, un coui^iet» ap^KUta au 
général MiM , dàttigéféuseiiient niâiàde k Gatnbo, 
IHnrdi^ de pren^ iè ôomn»ât]idem«M de Vtkfihéè 
4è Naratir^; mfais tet brfèi^ë rnêtite itiàiufbstait 
ht défiatice du gduvernèmetit. Le eéthmàndè^ 
mem était scitidé : l'armée du Nbrd était divisée 
en deWx corps ; le pttemièr, sdtÉs les- tfklites éé 
Mina , pour là Navarftef ; le secohd , sous lé géhé- 
rai Osiioa , pour les provinces basques '; le géné- 
ral Armildez était Yioinnlé viçe-roi dti Navâirev 
Ai^ti le commandement du teiritolirè étak enlevé 
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au général Mina , réduit au commandement des 
troupes. 

L'armée entière, appelée armée des opéra- 
tions du Nord ^; se divisait ainsi, at| moment de 
ces changeméns : 

En Navarre, 

Brigade delà Ribera, colonel Lopeî; 
i ^ division , brigadier Odoyle ; 
2* ideihj général: Lorenzo ; 
3« trferh^ général tjordova* ' 

En Guipuzcoa, 
4^ dividon, brigafiiçr Jaureguy. 

^« cjivîsîon , brigadier JEsparterd* ^ 



} 



Il fallait . ajouter Vces, forées; '^ 

E5 AkA«o»v- M* ... ■ . \) 

, JQ^igade 4» EliaulrAragOft, brig^^er Ijapa^rès,; 
- iijpBkdj4:Ba£rAra,go^, çplon^^ .,_. 

.iW^ de Tudela, Qolonjel Gurre;^. ,< 

■ •• . , . • ■» - 

Brigade d'Atava^ brigadiier '40 Splair. 
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En Gàstille , 

Division de Gastille, général Manso'; 
Brigade de Santander , brigadier Iriaite ; 
Idem des deuxKiojas, colonel Amor. 

Toutes ces forces réunies avaient formé l'eC- 
fcctif suivant : 

En Navarre 24,000 hommes. 

Dans les trois provinces. ». . 20^000 

EnCastille *. Ï2,000 

En Aragon.. 4,Q00 

Total. V. 60^000 homtoes. 

Mais les défaites du général Garondelet, les 
suites des fatigues avaient considérablement di- 
minué cet* effectif, qui, se- réduisant à 5Q,000 
hommes à-peu-près, fournissait Ji peine 30,000 
hommes disponibles, découragés, démoralisés, 
et surtout mal commandés. 

Lé 7 octobre, le général Kodil quitta Taijnée 
avec un sentiment de mauvaise humeiïr très- 
marqué : il emmena avec lui tous les (aciers 
qui voulurent lé suivre ^ et la division Odoyle , 
qu'il laissa à Yitoria au général Osma. Il remit, 
par ordre du gouvernement, le commandement 
au comte Armildez, mourant; Osnia n'étâk pas 
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mieux portant. Ainsi c'était à trois cadavres que 
le gouvernement espagnol laissait Théritage de 
la fortune publique! 

Le départ. du gémirai Rodil laissa Farmée de 
Navarre dans un désordre complet. Une foule 
d'officiers le suivirent ; les autres , se voyant avec 
peine forcés de servir sous un chef qui m'était 
pas sorti de leurs rangs , qui ne connaissait ni 
leurs habitudes, ni leurs intérêts, restèrent en 
proie k un grand découragement. Lorenzo prit 
le coffinmandemeht par intérim de Fârmée et de 
la province. 

U était aisé de voir Ce que pourrait faire une 
armçe démoralisée y livrée à des chefs jaloux, et 
commandée par l'un d'eux. 

Lie 42 octobre, Zumalacarreguy plissa TEbre 
k trois lieues au dessus de Logrono , attaqua le 
colonel Âmor prèsdeFuen-Mayor. Les divisions 
coururent vainement après lui. Le 14,. il avait 
déjà repassé l'Ebre , après avoir surpris les mili- 
ciens de Genicero. Le 2iy il le passa de nouveau, 
surprit encore Âmor , lui tua et prit une cen- 
taine d'hommes et un convoi de 1,200 fusils, 
destinés k arm^ leis milices de la Bioza. Mais ce 
succès n'était que le prélude de succès plus 
grands encore. ^ 

Toutes les divisions christines se réunirent 
pour envelopper Zumalacarreguy^ Odoyle mar- 
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oha avec sa division sur Pefiacerrada , et^ ne 
Fayant pu atteindre, revint dans la Borunda; le 
27 octobre , sa division était cantonnée dans trois 
villages y à quelque distante les uns des autres ; 
à quatre heures du soir , Zumalacarreguy enve--' 
loppa , avec sept bataillons , les deux bataillons 
diAfriquib et du Prince ^ cantonnés à Alegria avec 
le général ; ces bataillons furent détruits , mal- 
gré leur résistance , et le général Odoyle fut pris 
avec une centaine d'officiers , qui furent , ainsi 
que lui y passés par les armes ; les autres batail- 
lons se replièrent sur Vitoria. Le lendemain 
S8 y le général Osma sortit ^ avec les deux batail- 
lons restant A^ la division Odoyle , deux autres 
bataillons et quatre pièces dé cation.' Zumala- 
carreguy marcha ^ ^a rencontré à Ulibari ; la 
gauche d'Osma, composée de carabiniers , plia, 
et uiie déroute <;omplète s'ensuivit. Les troupes 
christines furent poursuivies jusqu'aux portés 
de Vitoria 9 où elles se renfermèrent. Ces deiix 
affaires coûtèrent à Farmé'ë 1,500 hommes tués 
ou prisonniél^ , déqxcahohs, un d^rapeau. Maïs 
rhonneur soufirit bien davantage. 

Ce fut dans ces circonstances que Mina entra 
en Espagne ^ le 30 octobre , ignorant encore èe 
qui venait de se passer. • 

La réaction de ces événemens fut sensible à 
Madrid. Le ministi^ de la guerre ^'offrit en ho- 
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locau3te , et lui remplacié .par le général LlaudeK, 
qui semblail lêtre i^ommé exprès pour faire xm 
contre-ppi^s \ Mifl^r h^ ^lom de ce dernier ser* 
vit admijra^li^ni^nt aii Jiiii^istère pour détourna 
l'ora^ qui , groodiait sur w tête ; il se retrancha 
derrière la iiominjAtion d^ Mina pour deman- 
der . un emprunt et la ^r^omlisàtion des miliee$ 
destinéeiBi % iQbisiiJ^attre ^nergîquement l'insurreG- 
tion* 

L'op^oskion , dans jU personne de ses chefis, 
^eplré^entans de la révii^lutioti de i 830 ^ 4e tut ; 
|Ue espérait to^t d^ Mina , et ne voulait pas U 
géiieri mais U cumi^^9<>up n'en, jfut pa$ noioii^ 
If if dans la popul^tiofi <Qt dans pli^ieurs grandes 
villes du Midi r Qk T^pini^l» libérale exalvée ^ 
protuHiça hauteBAmC. 

CcfMjnduiit ^» vecheilçha h» mesures néci^^r 
saires pour combattre rîasun^nf^tion. IM^iso qu^ 
pouvait-^on &ire? V^mé^ était épuisée^ 1a 1|H 
sur les milices n'était point passée ^ et T^ei^rfint 
n'était pas encore adjugé» On attelidi^ jV^ina^i^ 
Uauder : de«:( liomn»es ^ quand il ÊiUait d^ 
^Idats, de Fàrgent ! 

L'insurrection avait dpnc du teoaps diev^ 
elle; elle en profita» Depuis le 2;$ septeinbre, 
•elle fut à-peu-près libre d*agir : ce temps 6|^ 
rempli ainsi que «nous venons dp l^ Voir,. 

Lés succès 4e Zuipalacairreguy Wi procure- 
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rcnt, en vingt jours, 3 à 4,000 fusils environ , 
200 chevaux et une influence morale immense. 
Déjà , les héros de son quarti^-général galo- 
paient en pensée sur la route de Madrid ; mais 
Zumalacarreguy raisonna plus prudemment : il 
savait que Tinsurrection avait tout à gagner en 
restante sur son sél , tout à perdre en se hasardant 
au dehors. Il pensa, d'ailleurs, qu'il fallait pré^ 
parer la Castille avant de se lancer au sud de 
TEbre : c'est sans doute dan^ ce but qu'il essaya 
lui-même de tater la population ; mais ses deu& 
passages de l'Ebrè n'al>outirent qu'à exaspéref 
le peuple et h fomenter la formation des milices. 
Dès-lors, ^lumalacarreguy pensa que ce ne serait 
que par des avantages marqués sur son sol que 
l'insurrection déterminerait ses amis du dehors 
k l'imiter. It allait avoir un ennemi redoutable 
à combattre; il se prépara donc à le recevoir, 
et s'occupa de l'organisation de ^n armé^. 

ISinstnrection mtvarraise avait conquis des ar- 
mes ; elles furent employées à armer ceux qui 
n'en avaient pas. On essaya de mettre les troiîs 
derniers bataillons à la hauteur des autres, et 
un '1 0^ bataillon fut formé par la réunion des 
compagnies de guides. Le régiment de cavalerie 
de Navarre fut considérablement augmenté ; une 
batterie d'artillerie fut formée. 

La Biscetye était toujours^^ restée en dehors du 
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cadre deZumalacarreguy : oommandée par Za- 
yala , sofi rival , et dirigée par une junte de prcK 
vince , dont le président était le marquis de Yal- 
despina , homme influent et distingué , Tarmée 
hiscàyexme avait toujours résisté a Finfluence de 
Zumalacarreguy et à l'organisation qu'il voulait 
lui imposer; il avait fait à cet égard plusieurs 
tentatives , et il ne paryint à réussir qu'en em- 
ployant Tautorité du roi. Ce dernier , sous divers 
prétextes, fit arrêter , lé 12 octobre, /Zavala et 
Yaldespina, et confia le commandement des Bis- 
cayens à Ëraso ^ qui fut chargé de leur donner 
une organisation calquée sur celle des bataillons 
iiavarrais. Il en organisa d'abord six , formant 
deux brigades. * 

. L'insurrection entière comptait donc , au 4 ^' 
novembre 1 834 : 

1 bataillons Navarrais , 
6 idem Alavaisy 

A idem Guipuzcoàns, ) 26 bataillons. 
6 idem Bîscâyens, 
4 escadrons Navarrais. 

Mais, en outre, plusieurs bandes irrégulières 
concouraient à son action,* daiis les^cartàciones , 
entrelavalléed'ArratiaetOrdufla, et en Castille. 
ia Gatalegneetl'Âragon avaientaussi leurs bandes^ 
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Telle était la position de l^insurrection , lors- 
que Mina vint Talionderde front ^ temeoie j^r 
ou elle triomphait auprès de Vitoria» 

Le général JM[ina, arrivé à Pampelune le 30 
octobre^ fut ii^ivesti de tous les droits de com-^ 
mandant en chef de Farmée du Nord ; avec là 
vice ** royauté de Navarre et le commandement 
des trois provineos basques ^ dont le général Ca* 
ratala fut chargé sous lui ; mais il trouva l'armét 
dans un désordre complet au moral et au matié* 
ricl. 

Mina ordonna à Cordofva d'aller chercher a 
Yitoria les débris de la division Qdoyle^ et 
répartit toutes ses forces en trois divisions. Au 
total y l'effectif des troupes de Na^^irre lui était 
donné pour 24,000 hommes, et il assurait n'en 
trouver que 10,000 disponibles : 2 k 3,000 hom- 
mes étaient dans les hôpitaux ; lé reste dam les 
forts. Cette armée manquait, de tout : à lat fin de 
novembre , elle était encore en pantalons dfété ; 
la chaussure était dan3 le plus mauvais état. Le 
moral était pire encore : les, soldats , mal con- 
duits , et victimes de 1 impéritie , de Jia faiblesse 
ou de la trahison de leurs chefs , n'avaient plus 
aociine confiance en eux ; ceux-ci , dsgoiSttés par 
une guerre 9^9.gloif^ et des fatigues «ans réttub- 
talB, quittaient leurs torparaans honte^ et aboQr 
datent à Paoïpeluite, a ¥itoria et à JLogMna. 
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Mina cn'donnà que chaque officiel* serait a ta 
comj^agnie^ marcherait k sa tête, à pied comme 
les soldats^ et que tout dffleier trouvé hùm de sa 
compagnirselait dégradé; 

Mais les généraux et les 4>ffîeieire^siipérièui« 
étaient bien plus profondément gai^prenés : il 
dés^i^péra d^méliorer leurs dispositions, et «il 
demanda d'autres au gouvlérfiement ,: à qui il 
exposa nettement et franchement sa situation^ 
démaàdimt de l-argent et des hotnmes, et assn^ 
rant que^ sans cela, il ne pourrait rien fedre*^ 
Le ministère répondit, en lui donnant cart* 
hlanc^ke f ^en lui envoyant les officiers qu'il de^ 
mandait, et en hiï prùmettaru des renfort» et 
de l^lai^ent, 0u veste ^ l^pathie apparenté du 
gouvemitment tie $è réveilla pas pour cela^ il 
ne pouvait rien, «t le savait bien ; mais" il aib- 



il est indispensable de jeter itn un coupHl'œil 
sur la situation parlementaire du ministèm espa- 
gnol. ^ 

Dès les premières séances des prteuradme», 
le ministère avait HettemetiA établi sa posiliofl , 
ei avait proclamé sei^résistatîoe atti souvenirs de 
iBâO; mais là chambre , composée d'élémens 
nouveau! , n'était pas eiMarélii dans ces prèoocu- 
palioos. lias princâpaui organes de l'opposition. 



\ 

i 
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MM. Lopez, Montevirgen, Cayallero > Trueba ^ 
annoncèrent un attachement décidé au trône 
dlsabelle II , et à TËstatuto , mais se montrèrent 
résolus à en exiger toutes les conséquences et à 
abattre le parti du prétendant. Les théories de 
M. Martinez de la Rosa sur l'origine de FEsta- 
tuto ^ sur l'initiative du trône, sur la séparation 
du gouvernement d'avec le régime de 1 820 , et 
sur la dépendance du gouvernement de Ferdi^ 
nand VU, ne^iiirent combattues par personne; 
mais la chambre se prononça par une affirma- 
tive décidée sur toutes les questions révolution- 
naires, sûre qu'elle était que sa tendance pro^ 
gressive n'avait rien de commun avec le passé. 

C'est dans cette situation qu'étaient la chambre 
et le ministère , quand l'opposition fut renfor- 
cée de MM. Ârguelles , Galiano , Isturitz, repré- 
sentans les plus importans du régime de j 82dl 
On crut que leur présence déterminerait la chute 
du ministère ; il en fut autrement. Dès l'abord , 
M. Galiano fit un magnificpie éloge de la con- 
stitution de 1 84 2 , et établit que le système à 
suivre était la mise en œuvre des conséquences 
de ses principes , par une forme de gouverne- 
ment mieux adaptée à la situation de la nation. 

Arguelles se prononça plus nettement : il dit 
à qui voulait l'entendre cpie le gouvernement 
ne pouvait marcher qu'avec l'ancienne craustitu- 
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tion. C'était .donner la réplique à M. Martinez 
de la Rpsa ; il la saisit , et profita d'une démôn^ 
stration 4]ti^on venait lui offrir de l'existence du 
danger que jusqu'alors il avait combattu dans 
le vide; Dès ce moment, la statistique de la 
chambre changea : lès hommes qui ne Voulaient 
pa& être entraînés , mais qui voulaient entraîner 
le ministère, résistèrent avec lui. Avant l'arri- 
vée de M. Galiano , la chambre se divisait tinsi : 

Ministériels prononcés ..T.., 35 

. Idem. flottans 30 

dpposans prononcés ,..,.. 40 

Idem. flottans... w...... 20 



r ' 



.- TotaL....:....;. ...:. 125 

..... ' ■■ \- ■• .'''*'■ 

Après l'adjonction de ces nouveaux membres, 
et d'une vingtaine d'autres, la chbmbre se trou- 
va ainsi composée : ^ 



Ministériels prononcés» ,^235 

jLùBt^, jiottans«.« «<•■••••-•'•..•••..• •• "A -Va/ 

Opposans prononcés.^. 35 

Idem. 'flottans >36 

' TèlàT.. i^f, 



■\ 



• ' .# 



Le ministère eut donc une majorité assurée 
dé trente à^«iarante membres. 
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Les succès de Zmnalacarreguy , la nomini- 
lion de Mina, contribuèrent aufisi à ce résultat ; 
fioiais les fautes de Topjiosition le créèrent évi"- 
deinment. :Du reste, la chambre se trpitvait en 
cela d'accord arec la nation, qui désirait > avant 
tout , la certitude d'être délivrée de don Qirlos 
et rétablissement d'un gouvernement régulier 
qm assurât les {progrès de la civilisation , et nàt 
Iflfij^gne au niveau des autros payB de l'Europei^. 
MM. MartinezetdeToreno. hommes de talent, 
patriotes éproiivés, inspiraient, même î^ ceux 
qui ne sympathisaient pas avec leurs opiippns 
politiques , assez de oènfiancç pour qu'ils aima»- 
seiit mieux s^eti rapporter a eux de l'avetrir de 
la nation qu'à des hommes nouve|ui|;v ou à ceux 
qui avaient déjà compromis le système qu'ils 
désiraient» ' ' 

Maïs a Madjrid la àtnation pail^^Éentàii!^ db^ 
minait tout, le nû|istère, les^ t^bambre^ M te 
public ; la situation politique n'était que 9iir le 
seeond plaii, et vucàttavert lè'prisriîe 4ès pré-, 
tentions et des espérances'de chacun» La pensée 
du triomphe de Ziimalacân^eguy venait^ h peu 
de personnes, et chacun se dirait, daii9 un parti 
comble dans l'autre : a Assurons ^Qf^ position, 
(( nous libùs débarrasserons dé l'ennemi après. » 
Minî^ère «t apposition se fiaient également à 
cet égard en Mina ; num)^ cuitre que la santé Âe 



— 127 — 

Mina le rendait incapable d'agir, il lui fallait 
de l'argent et des homme»; car son iniluenbe 
était devenue tttl élément nul en Navarre'. 

On eût pu le préjuger d'avance ; car pour les 
hommes de sàng-froid il était évident : 

i ^ Que ïes mêmes causes qui avaient donné k 
]M[ina toute son influence, étaient aujourd'hui 
toutef pour son adversaire, et que, se préseii- 
tiiill; pour combattre les sympathies politiques 
du pays ^ il perdait toute sa valeur p^rspunçUiç 
ai|ir des Hommes fanatisQ^ par ce$ sympathies ; 

^ Qu6 ses taleps militçiires étiaiçut l^ résifltal; 
4cf fM)ii influepce siur le pays i^ de $a situation ^ 
lorsqu'il le dominait p^r la terreur ou par la 
^pQpaduf}, et que les J^âme^ <3aus^s, m rempor- 
tant' etioete à. son adversaire/ devQient avoir les 
mi^n^es résultats. , ; ^, . 

'Dès^loKB,. H ne restait plus qu^ la ^pucstibn 
lilîlîttdrf^ Mina le -^sentit bûeii. Bas 'le 'premier 
mois, ^ il vit que-la, p^ulalion lui était cbn^ 
trmirev ^t qvfii n'aurait ni. désertews nirmlon- 
fttunès* Ceux qui fee préstataient: furent si peu 
iMombiÉus, qu'ils' ne SQr^stiettl qn'è; i prouvée Jjl 
fègle : 'il dédarfii donb au gquvcmemeiKlrqufil 
kii faillait 10,000 hommes de plus pour lermi*- 
tmrvl'tnsnrrmtioak . ^ .. 

TVniifteii i^ nout^lle? de Nifi^mfihe'^ dèpiiis U 
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i" noreoibre, yaccordèrent à démontrer, la 
vérité de c^ prévisioiis. 

Mina fut obligé die confier le çoaunandement 
au général Cordova , jeune honune ^sans expé- 
rience , dont les a^técédens inspiraient .peu. de 
confiance aux constitutionnels, mais qui ne man- 
quait ni de courage ni d'intelligence ; il eut sous 
ses ordres tonte 1 Vrmée ,' composée de sa divi- 
sion, de celle d'Orâa, de celle de la Ribera, 
commandée par Lbpez* Les trois corj^s formaient 
environ 10,000 hommes et 400 chevaux. Mitta 
alla les passer en revue a Puente-la-Reynà ,. le 
4 4 Novembre , et ordonna à Cordova de suivre 
constamment Zumalacarreguy, et de l'attaquer 
dès qu'il l'aurait en vpe. 

Cette première sortie du général Mina fîit loin 
de lui présenter les choi^és 90ns un jour favo- 
rable ; il trouva la population muette et rarméè 
démoralisée , e^ remporta à Pampelune la certi- 
tude qu'il n'agirait pas sur le pays y et qu'il àfft* 
rait difficilement sur l'i^rmée. 

Les faks prouvèreht.qii'il niese tronipait pas; 

Cordova se trouvant près de'los Ârcos, «vetf 
8,000 honunes, le 17 novembre^ ^n ùtce de 
Zumalacarreguy qui l'attendait; le bruit se ré- 
pandit bientôt -que le géiiéral insurgé avait aveé 
lui dix-sept batfiUons; et Cordova ne erdyint 
pas devoir l'attaquer de sod^ propre mouy^çment, 
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;3i9SPetii])Ift tine espèce de conseil de guerre dan 6 
kquël il fîit unanimement résolu de ne pas coni^ 
pr&metire la cause de ta Hine pù;t une attaque iûé^ 

Gwdcrvu resta dans cette position juscp'an 24, 
api^ès avoir rendu compté au général en chef j 
ijui le blâma fortement et lui ordonna d'atta- 
tjuer. Mais déjà il n'était plus temps , et Ztima* 
kcarreguy «'était porté sur la Ribera, où il atta- 
qua successivement les postes des urbains, brultt 
«eux de Vittafranca , de Caparoso , et y* commît 
des cruautés atroces pour eflfiràyter les autres, '--l 

Vtti&Tiy après de nombreuses marches et contre^ 

ma1^heS'/|#*^ettX |»attis^é trouvèreht èh p*éi 

setice le 12 : Lorenzo d'une part, aveé' Eraso, 

vers Ménréal; Cordova avec Zùmalacarregujr, 

, vers Nazar et Azarta* 

Lorenzo , attaqué par dès forces irès-supé* 
ricures , avait plié d'abord ; puis secouru par 
une-^rtie de Pampelune, il écrasa son advér* 
éaire et le rejeta avec pertie vers Lumbier ; maïs 
il ne put le <poursm^re , et ci^ttè affaire resta 
seins -.résukat.--- •/"»..'.■ '..'•'•• ■'^•.- » 

l^^àfikirë du f 2 , à Nâzar et Azàrtîa , fut pWs 
série^ise^ Le général Cordova , avec les brfga- 
i)îel9 Or&a et' Lopèz , réiims^Yît dix bàtailloiiS 
ftt <!inq escadrdihs , attaquèrent Zuihàlacarreguy 
qui avait à-peu-près les mêmes forces. Le couf^ 

9 
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I>ai se réduisit à un changement de front y ayec 
une perte à-peu-près égale de part et d'autre. 
Le 15) Zumalacarreguy était. derrière TEga^ oc-' 
cupant fortement le pont d'Àrquijas et Zuiliga 
oh Gordova résolut de l'attaquer par un tnotnre- 
ifteilt coïqbiné avec Oraa et Gurrea« 

Orâa 5 avec sept bataillons, devait passer TEIg^ 
à Ancin , et tourner ZumalacarTef^y en Tatta* 
qnant par sa ^uche et ses derrières , pendant 
qUe Gurrèa l'attaquerait sur son flanc drok par 
Santa-Cruz de Campêro , et que Cbrdova l'oociir 
perait sur son front au pont d'Arquijas. Effe*- 
tivement y. Cordpva conimenca Tattaque du pont 
à l'heure convenue ;:maî«.ne voyant point arrî* 
ver Oraa et n'entendant point son feu , il n€ put 
terminer trois attaques successivement entaméas, 
et se retira a la chute du jour. Zumalacarreguy 
se voyant tranquille sur ce poîXlLi put porter 
une grande partie de ses foro^^Tla rencontre 
d'Oi^àa j qu'il attaqua lui-itiême le sdir Vers Gas- 
tiain y Orâa put à la faveur de la huit se retifer 
9«r Zuniga et le pont d'Arquijas, abandonné par 
les deux partis , et ne rejoignit que le lendemain 
16, à los Ârcos, Gordoya qui s'y était replié. 
-1 Dans cette affaire, les troupes de la nèMe 
eurent. 400 tués et blessés. Zumalacarregi:^ lie 
souffi*it pas autant ; mais^ pour lui , ne pas. éfare 
battu , c'était avoir vaincu. 
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Cordeva proclama, hautement sa Tictoire ;' il 
amumea qu'il avait battu et diverse l'enneceâ le 
42, et qu'il lui avait mis 1^000 hommes hors de 
combat; Mina, de son côté , supposant qu'Eraso 
en avait perdu 500 , annonçait k toute U Na- 
varre^ par une brillante proclamation^ que i,SQÔ 
Êictî^ui avaient péri « 

Ces prétendus succès furent, annoncés enk- 
phatiquement à la tribune ; la proclamation dé 
Mina y fut lue à la séance du 22 décembre par 
le président du conseil ; et le comte; de Las Navas 
étant venu étourdiment voter des actions de 
grâces à Mina, M. Martinez de La Rosa fîit 
obligé de dire que les nouvelles étaient positives^ 
mais non officielles. Plus tard , la vérité fut con- 
nue. Plus l'action avait été vive , plus la réac- 
tlon*fut forte ; on tomba de l'espoir le plus élevé 
d«is le d^our^ement le plus profond , et quel- 
ques divisions ae manifestèrent dans le cabinets 

C(»nposé comme il l'était, le ministère était 
loin en effet d'être homogène. 

Le président du conseil, M. Martines de La 
Rosa y ayant pris le pouvoir au moment oii le 
ministère. Zea était le plus en haine, et où le 
pays réclamait de toutes parts des institutions , 
n'avait jatnais eu qu'une seule pensée , l'établis- 
sement d'un gouyemement libéral et régulier 
en Espagne. La situation parlementaire le pré- 
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t>ocupàit donc en entier , et la guetrre loi Mnor 
l)làît une circonstance éphémère. Son coUëgaè^ 
M. de Toreno , pensait différemment : la Àito»- 
tiôfi parlementaire Foccupait fortement, mtà% 
jûltttàt" comme moyen que comme but; et à'îl 
r^hiraîssait tout le danger de s'abandonner ii tifi 
parti dont Texaltation avait déjà perdu J'Es^ 
pàgiïe ;'* s'il croyait deroîr le combattre avec 
énergie^ îl'âavàit aussi qtiHl était la demîèrt 
garantie de succès ' contre Tennemi comnmn , 
Fabsolutisme , et qu'il fallait par conséquent le 
ménager pour le moment où t>n serait oMigé 
d'avoir recours à lui. 

Un troisième élément principal , car les autres 
étaient sans importance , était entré dans cette 
combinaison minislérielle. 

Par suite du système qu'il' avait émWrassé, lé 
ministère s'était adjoint le général Llauder, pour 
faire é()uîlibre à Mina. G'étaièûf deux contre^ 
îf)^îds'trop forts pour se balancer ^'^ans que Fun 
emportât l'autre. Le général Llàudér', aussi 
làmbitietis: , mais plus habile que son compéti- 
teur , jugea bientôt que ce dernier avait sur hââ 
l'avantage d'être le drapeau d'un parti , tamlk 
que lui , déplacé du centre de son influenipiefi 
était isolé à Madrid/ Il essaya donc de se créei 
une force capable de combattre l'influence A 
Mina. II ne pouvait la chercher auprès. de sv 
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côllëf^ues , qui n'avaient d'autre but que de se? 
ménager un appui dans les chambres , en leur 
cédant à propos ou en résistant de même : c'était 
une force négative, et il en fallait une positive 
au général Llauder. D'ailleurs il avait besoin de 
^ mettre à la tête du mouvement qu'il voulait 
déterminer; Ge fut à la cour qu'il alla chercher 
èe point d'appui : il s'insinua peu à peu dans 
les bonnes grâces de la reine , qui , elle-mémey 
avait désiré son entrée; au ministère; il gagnar 
(Quelques hommes influens près d'elle , et cher- 
l;ha à capter la confiance des députés qui y totit 
en désirant l'établissement politique actuel y ne 
voyaient p^ sans crainte la direction trailchaiÀe 
qu'il prenait. Lorsqii'il eut ainsi assuré sonupavil" 
Ion , il déclara hautement que le général Mina 
n'avait pas plus de chances de succès que les 
Slutres, et qu'il en subordonnait déjà. la possibi- 
lité à une augmentation de moyens matériels» 
Il fit adroitement remarquer que ce n'était : pas 
là ce qu'on attendait de Mina , dont l'influende 
J^ersonnelle avait dû entrer en ligne dé compte^ 
iw^nift partie importante- de son action, dans 
Ifift' espérances que l'on avait eonèites de S€| no^ 
telnation ; que des renforts ne pouvaient lui être 
î^nvoyés qu'en dégarnissant entièrement l'iiité* 
Meur, et en le laissant en proie à d'autres dan* 
i|^rs 9 dont les^mou vemens libéraux qui venaient 
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d'éclater à Cadix, à Grenade, à Almeria, prou- 
raient la réalite ; enfin le général insinuait que 
les bavardages de tribune n'avaient fait qu'em-^ 
pirer la situation ; qu'il y en avait bien eu asses 
comme cela , et qu'il était temps d'agir* 

Le parti exalté savait bien ce qu'il y avait de 
vrai dans ces assertions , et il se garda bien de 
défendre de front son h^*os; mais il sut lui 
trouver un auxiliaire puissant dans la vanité dû 
premier ministre. L'opposition et la presse se 
groupèrent subitement autour de lui, et lui 
persuadèrent que la constitution même était 
menacée dans la personne de son autour , si le 
général Llauder parvenait, conunepnle disait^ 
à se faire le dief d'an ministère rétrograde, 
M. Maitinez de la Rosa regardant Vestatuto réal 
comme son ouvrage, était tout prêt à juger 
conune personnelle toute menace à cette oeutre 
de prédilection. U se sentit dès4art ému à la fois 
comme auteur «t eomme ministre des préten- 
tions du général Llauder. U mit dans son res- 
sentiment toute la susceptibilité d'un écrivtiin : 
le journal \j4beja, qu'il dirigeait, fut bientôt 
rempli de satyres, desaroasaaes, de chansims 
même, contre son «finemi. On alla jusqu'à Ty 
appeler paoha et dictateur ; mais le reprocbe le 
plus sanglant qu'on lui fit fîit de désirer l'ûa- 
Icrvention française , et de l'indiquer même 
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eiuonme |e seul remède possible à ta situation. 
(Tétait trouver le cote sensible du public , et led 
hommes du parti exalté araient doublement 
réussi, ta parvenant à piquer au vif Mt Maiv 
tinee de la Rosa , et en lui faisant produire la 
réaction qu'ails désiraient. 

Une fois emmenées dans le domaine du pii- 
Hic, toutes ces questions devinrent bràlantes; 
rintervention surtout souleva des clameurs uni- 
verselles : on annonça hautement qu'an ne la 
v4Milai<; que parce qu'on redoutait le triomphe 
de JMEina , et qo^^n ne lui accordant pas les sc^ 
eours qu'il de^naml^iit , on TOuUit rendre Tiur 
terr^Mpn.' nécessaire, afin d'en profiter contre 
la liberté. ^ > 

Dans le public ^ chaque individu , interlbgé 
séparément^ eût regardé l'intervention comiate 
l'unique planche de sjsilut, mais ne «Manquait 
pas cependant de mêler sa Toix au chorus d'in- 
dignation générale contre une mesure desimotiàe 
de P honneur et de Vindépendimce nationale. Ce fut 
dans cette circonstance que parut dai|^ \Abeja 
lui article fulminant , dont l'auteur, en avertie^ 
sangle public du danger qui le menaçait, dé- 
clarait que les ministres n'avaient autre chose à 
faÎTC que de supprimer la censura , et de pro- 
poser une. Ipi qui garantît la constitution de 
loiy;e att^te. . 
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: Le général Llauder était désigné trop claire-^ 
ment dans cet article pour qu'il ne s'en plaignît 
pas ; il le fit ^ et très vivement. L'animosité de-> 
vint si vive , que des amis communs furent oIh 
liges de s'entremettre 9 et on convint , comme 
moyen de s'entendre , de réunir un conseil de 
oalfinet ' devant la reine : il s'assembla le 10 ^ et 
se composa des ministres et des membres: du 
4.t>nseil du gouvernement. La discussion fut très 
violente et se serait terminée par une seissi^m ou«> 
verte, si M. de Toreno, en ménageaint l'amovur* 
propre de chacun, n'eût chercké à neutraliser 
4es deux personnalités engagées, (en reportant 
la question sur le terrain dé l'intérêt général , 
et en proposant d'entendre l^exposé des vues du 
géAéral Llauder pour le succès de la guerre. Les 
propositions du comte de Toreno réunirent l'u^. 
nanimité, et lé 12, le général Llauder lut un 
mémoire où il proposait de mettre les provinces 
insurgées en état de siège, de diriger sur «la 
Navarre toutes les troupes . disponibles , et de 
donner ^ux capitaines^énéraux : une autorité 
provisoire sur les milices nationales. Il me fiit 
pas dit un mot de i'intervention. Ces proposi- 
tions furent décrétées le' 4 6. 

Mais le public niavait eu qu'une d^ni-FCOÔ- 
naissance de ces détails; h l'issue du conseil 
du 10 , le^ bruit se répandit seulejnent qu'il yj^ait 
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éclaté une scission déclarée entre le ministre de 
la guerre et le président du conseil ; que celui-ci 
allait être remplacé, et que le général Llauder 
était chargé de recomposer un nouveau minis- 
tère, entièrement formé d'hommes rétrogrades. 
Le public s'émut , de sourds mécontentemens 
fermentèrent , et Ton parla hautement de sou- 
tenir par un mouvement les ministres patriotes 
et Yestaiuio, Pendant six jours, Madrid fut en 
proie k cette fermentation, et tout semblait dé-^ 
signer le .18 comme le jour oik devait éclater ce 
mouvement. . 

. Soit que les ministres Faient ignoré ou l'aient 
laissé ignorer au ministre de la guerre, toujours 
est-il que , dans la nuit du 1 7 au 1 8 , le général 
Ganterac ^ qui venait de remplacer le général 
Qnesada , sacrifié à sa rivalité avec le général 
Llauder^ ^ant entendu parler de quelque tu<> 
multe, ordonna qu'au point du jour ^vl piquets 
de trente hommes chacun se porteraient aux hô- 
tels des divers ministres. Ces détachemens furent 
tons commandés à minuit dans le 2® régiment 
léger. L'adjudant-major GarderoVy trouvait seul. 
Connaissant les projets du lendemain, et syi9pa«- 
thisant avec leurs auteurs , il jugea le moment 
Êivorable et donna à tout le régiment l'ordre^ de 
prendre les acmes. Â quatre heures du matin , 
le bataillon était rassemblé ;^ alla , sous la conr 
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duite de Gardero , d'un autre afficier et das 
sous-officiers , s'emparer de l'hôtel des postes et 
dû la Puerta del SoL Le capitaine-général , aVerli 
aii point du jour, sort en uniforme , presque 
seul j arrive aux révoltés , les somme de rentra 
dans l'ordre ; on lui répond par des coups de 
fusils : il tombe mort. 

A la nouvelle de cet événement y le minislare 
de la guerre rassemble toutes les troupes et la ini-* 
licef s'avance à leur tête , cerne ThôteLdes pos-^ 
tes, et vient lui-inéme sommer les révoltés; ils 
refusent de se soumettre , et Tordre est donné 
d'employer la force. Le feu est engagé dé part 
et d'autre ; les troupes et la garde royale le smi-r 
tiennent avec fermeté , mais sans enthousiasme; 
b milice ne tire pas; les insurgés se défendent 
avec vigueur* Deus heures se passent ainsi , sans 
nésultat décisif. Le conseil était afi8e4u>lé ; le mit- 
nistre dfila guerre s'y rend, et raconte ce qui 
vient d'arriver; on adopte l'opinion de propMer 
InuL iksurgés l'oubli de leur faute , s'ils veulent 
livrer les assassins du général Canterac. . Geial;e 
proposition leur est portée. En voyant que dans 
la population et dans la milioi; aucun écho nf 
répond à leur appel, ils déclarent vouloir bien 
nptrerdans l'ordre, maisÀ condition seul»(ient 
d^une amnistie générale et complète. Phisieiirs 
pourparlers s'engagent , le temps se passe , et 
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enfin on convient de part et d'autre que le régi- 
ment sortira de Thotel des postas , et se rendr-^ 
sur Je champ à l'armée du Nord , pour aller y 
combattre don €arlos. A quatre heures, cettfi 
convention s-'exécute; le régiment sort avec armes 
et bagages, tambours battans, défile devant les 
tivmpes , et se rend à ÀlcoiMWras. 

Tels furent les événemens du 1 8 janvi^. On 
leur donna diverses causes ; la plus naturelle est 
celle-ci : il est évident qu^un mouvement avait 
été convenu , dans le but apparent de demander 
à la reipe le renvoi de Llauder. Le parti révo** 
lutionnaire avait espéré en profiter, soit pour 
proclamer la constitution de 1812, soit pour 
effiragFcar la reine et la forcer de résilier la régen^^ 
pour la céder à L'infant don Francisco; le$troup9$ 
avaient été sondées, le 2^ léger surtout, qui n'é* 
tait ^as de la garde; et Gardero ayant un déta^ 
iihement nombreux à commande, en avait profité 
pour csissembler tput son régiment dans l'espoir 
de commencer le mouvement, et de déterminfsr 
ainsi œhii de la population et de la milice. iXi 
Twu? ni l'aiiljpe n^ bougèrent;, et il ne resta 4^ 
cette journée qu'une insurrection militaire im^* 
punie ^[ui mit^ découvert Taudace des partis ^ la 
filiblesse du gouvernement et l'indifférence pQ«^ 
pulaure. Mais la pairie était engagée ; elle eut 
•on diénowment. 
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Le 19, à la Chambre des Procercs ^-^les niraîs^ 
très furent interpellés et ënergiquement blâméi' 
d'avoir pactisé avec la révolte. Aux Procnra- 
dores, le ministre de la guerre fut accusé direc- 
tement d'avoir voulu changer le ministère, d'a- 
voir empêché ou r^nti les succès de Mina ^ en- 
lui refusant les s^Rurs nécessaires , et d'avoir 
voulu l'intervention. 

Il se justifia^ en disant qu'il avait toujours 
marché d'accord avec ses collègues , au point que 
ceux-ci avaient adopté toutes ses prôpositiotl^ 
relatives a la guerre; que ces propositions avaient 
pour but de donner aiï général en chef del'arméc 
dû Nord de nouveaux moyens moraux et maté« 
riels; que, loin d'être entravé dans son action, 
il avait la libre disposition de ses 4t,000 hom« 
mes , et que ce n'était pas la faute des ministres , 
si les généraux se plaignaient de ne savoir ses 
ordres que par la Gazette de Madrid. Quant à 
l'intervention, le ministère déclarait qu'il ne la 
désirait pas , mais qu'il ne voyait pas de rài8on9 
de se priver d'aucun moyen de sàlut dans utié 
cause où la[ vie politique de la natioïi était evi-* 
gagée. ' ~- .'j 

MV Màttinez delà Rosà prit aussi la pftrblë{ 
il justifia le ministère , relativement aux évéïii^ 
mens du 1 8 , et repoussa vivement l'idée â'tfii# 
intervention, ajoutant que, non seolemeMilliÉ 
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îa demanderait jamais , mais que la France n^était 
pas en position de raccorder. 

Llauder donna sa démission , et c'est tont ce 
ijùi résulta de cette discussion y qui dura quatre 
jours. 

• ' • ' . 

Tel fut le dénouement de ce drame, dénoues 
ment facile à prévoir, lorsqu'on vit s'organiiseir 
la lutte entre deux hommes aussi rivaux dans le 
pr43ent et dans l'avenir , et aussi séparés dans lé 
passé y que Mina et Llauder. 

Ces evenemens. eurent des» résultats moraux 
divers. . • 

Le ministère, après avoir donné la meaiire dé 
sa puissance morale^ se trouva entièreçieht à la 
merci de Mina et de ses amis; en effet, après 
avoir ^articulé nettement qu'il ne voulait ni ne 
pouvait compter sur l'appui de la France , il iié 
lui restait d'autre secours que Mina et le parti 
exalté, k qui il fallait d'autant plus s'abandonner) 
que cette déclaration avait donné plus de force 
à l'insurrection. 

Le parti exalté , à la vérité , avait bien vu que 
la population ne sympathisait pas avec ses efforts ; 
ipai^.iQUe était .restée neutre,, et c'était assez pour 
espérer que les événemens lia décideraient : 
d'ailleurs, n'avait-il pas obtenu ce qu'il désirs^l 
le plus, le renvoi de Uaiider, malgré la rein^; 

I 
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et n^étaitK^e pas lui prouver qu'elle ne pourrait 
régner qu'à condition de n'avoir jàmaiH de Vo- 
lonté à elle ? 

Le ministère avait donc Compromis y non seule- 
ment sa situation à lui-même , mais aussi celle 
de la reine ; car il était bien évident que la ga- 
rantie la plus complète était celle de la France. 

Qu^nt à rinsurreclion y ces événemens , et la 
suite qu'ils avaient eue , coïncidaient à merveille 
avec ses désirs. 

. Ses espérances les plus positives reposaient sur 
les fautes dès exaltés de Madrid et Tappui de 
TAngleterre. Or, les exaltés de Madrid venaient 
d^en faire assez pour soulever toutes les répu- 
gnances de la nation contre les souvenirs de 1 820 , 
par une tentative toute semblable II celle de celte 
époque , et le ministère s'était chargé dé prouver 
que TÀngleterre professait et exigeait une neu^^ 
tralité absolue entre les deux partis; car c'était 
là le résultat exact de cette assertion, que la 
France* ne pouvait intervenir. 

Ces événemens donnaient donc une force mo- 
rale *énorme à l'insurrection; aussi fuiteilt-îls 
reçus comme la nouvelle d'une victoire, et re- 
)ïkxi98hreht-\h 201 quartier royalle^ esprits abattus. 
Une recrue de 8,000 hommes fut ordonnée ^an$ 
la Navarre et dans les trois provinces; on orga- 
nisa trois bataillons de plus en Navarre , et on 



£|briqua des canons pour assiéger les forts oii 
kn» jçhristinos étaienC retranchés. 

L'attaque commença par Màestu ; elle échoua. 
Une autre tentative allfuit avoir \i§a sur Elisondo ; 
HftaÂs Mina y envoya le 5 février la brigade de 
résierve^ pendant que Lorem^o avait, an pont 
d'Arquijas , une affîlire indécise contre Zuiliala- 
cattiegtty. La brigade de réservé, commandée 
par le colonel Ocana, avait dépassé Berueta, 
locpqu'elle tomba dans une embuscade à laquelle 
eDe ne put résister : les soldats , méconnaissant 
la y^ix de leurs officiers , se sauvèrent à la dé^ 
bâXMlade jusqu'au village de Ziga , _ où • la bri- 
f/f^ se retrancha , ayant perdu 1 00 hcMiunes et 
y ol&ciers. Du 7 au 1 3 ^ elle fut bloquée dans 
oe poste fortifié; le 12^ Zumalacarregiiy IW 
ta<{iiaavec du canon, mai^sans pouvoir la forcer, 
ei l^ 13 l'approche de Miiia dét^uûna la re- 
Unaite des carlistdSv La biigade arriva le même 
p>nr à Elisondo , ou Mina vint Vy trouver le 
lendemain ; il y reëta jusqu'au 21 > et se rendit 
U .22 à Pampçlune , ttyec un. convoi d'argent et 
Hfff^ts venu de France , laissant Oçana dans le 
Bastan. 

Pendant ce temps , Ztimalacarreguy ,< laissant 
Blina occupé de spn convoi ^ se dirigea sur la 
Kibera , et alla attaquer^ le 21 février, la caserne 
fiMTliiiée de los Ârcps ^ occiipée par 350 hommes 
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^é garnison. La giBa*ni^n ^-échappa , €ft lé 123 , 
pendant la nuit, Zumalàcarregny y fit soii entrée 
<tyec don Carlos. Us ne trouvèrent dans la caserne 
que 1 30 blesséf^ qui n^àvaient pu suivre la gar* 
nison , et auxquels on accorda gënérensemeoft la 
TÎé; ils furent conduits même jusqu'à Viann, et 
remis au commandant de cette place. Cette prise 
yalut aux carlistes y outre Tefiet moral , 200 fu« 
sils ,^2,000 habillemens et une quantité coiisi^ 
dérablè de munitions de guerre et de boncbé. 

Mina était revenu malade et découragé ; ^ les 
nouvelles qu'il avait reçues étaient de natiireà 
justifier cet abattement. En même temps qu'il 
4(^)lplreriMtlà pns^ dé 16s "j^os, éti "puésèhcl^^ 
l^is divisions christihes^ à Logrè&o ^ klié^lift 
liPampeluhe, Oca&a et 2iigarâihurdi lui annon- 
çaient 'qu'ils étaient bloqués dànls Elisondô ^ 
manquant dé vivres et de munitions. En effet ^ 
dès le 26, cinq batailïbns carlistes étaiéiit réunis 
devant Elisôndo , où Ocafia s'était replié ,-et oil 
^Hl présetiée avait âu^ginenté beaucoup Ik eÈoribs/^ 
ras de la garnison.' Bientêt les 2,i9P0 cbri^mb^ 
réunis sous Ëlisondo, et défendus parWôis [riK^s 
de canon , s'y laissèrent renfermer étroitement 
par cinq bataillons carlistes qui les attaquèrent 
furieusement avec du canon. Du 3 au '41 mars ^ 
trois obusiers et cm mortier làncèrefttdflsbdâilîes 
et ^es obus sur le fort> iriais sans aucun i^îiltat, 
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et le 42, les cinq bataillons de blocus, augmentés 
de deux autres ari^ivés la veille, allèrent à la 
rencontre de Mina , qui arrivait par la vallée 
d'IIlzama. Le 1 2, Mina se trouva au Gold^Araiz, 
entre les troupes de.Zumalacarreguy, venues des 
Àmescoas, et celles du blocus d'Ëlisondo; le 
général carliste essaya de se mettre entre les 
deux brigades de la division d'Orâa, qui mar*- 
chait avec le général en chef , au point de pâi^ 
tage des deux versans ; mais après plusieiîirs teii- 
tatives infructueuses , qui mirent à peu prè6 une 
centaine d'bommes hors de combat de part eC 
d'autre, Zumalacarreguy , voyamt son projet 
éventé, laissa Mina continuer sa route sur Sai^ 
Estevan ; il y arriva dans la nuit du 1 2, et le 1 d 
fut à Elisondo. Le mouvement d^ Mina avait été 
fort bien combiné : il avait fait venir le général 
Vigo avec la brigade d'Aiagon à Zubiry , Jai^* 
reguy à Lesaca , et Qrâa dans rUlzama , pour 
enfermer dans le Bastan4es carlistes occupés k 
l'attaque d'Ëlisondo ; mais Zumialacarreguy dé- 
joua ses mouvemens , en suivant Orâa de manière 
à le mettre entre luiAet les bataillons du blociis , 
et cette première rencontre de Mina et de Zu^ 
malacarreguy n'aboutit qu'à ime escarmouche 
insignifiante, oii le général christino n'eut pas 
l'honneur de la journée : car il combattit avet; 

10 
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sept bataillons, et Zumalacarreguy n'en avait 
que quatre. 

Arrivé a Elisondo , Mina déploya une vigueur 
extraordinaire : il fit y assembler ceux des habî- 
tans de Lecaroz qui n'avaient pas fui à son ap- 
proche, et, après letlr avoir reproché Taide 
qu'ils avaient donnée aux carlistes pour mettre 
leurs canons en batterie dans leur village même, 
il les somma de livrer les canons ; ils refusèrent , 
et Mina ordonna de les décimer , c'est-à-dire 
d'^en fusiller un sur cinq fqumiarj\ cinq furent 
désignés sur vingt-deux, et les trois premiers 
ayant été fusillés , les autres avouèrent que les 
canons avaient été enfouis dans la forêt de Ber- 
tiz ; effectivement , on e» déterra trois , qui fu- 
rent apportés en triomphe à Elisondo. 

Mina , par une proclamation terrible, annonça 
aux Navarrais le sort de Lecaroz , et celui qui les 
attendait s'ils ne se soumettaient pas. La guerre 
de Nwarre ^ leur dit4l y va commencer /. . . . 

Ces menaces ne furent que trop exécutées : 
Tincendie, le pillage, le massacre furent bientôt 
à l'ordre du jour dans le Baftan , et pendant huit 
jours les Chapel-Gorris le parcoururent dans 
tous les sens, tu^ant et brûlant à discrétion. 

Ainsi Mina se trouvait tout-à-coup transporté 
hors de ce système de clémence qu'il avait an- 
noncé devoir succéder à celui du général Kodil , 
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et obligé d'être plus cruel encore que ce général^ 
qu'il avait tant blâmé. 

Cette terreur improvisée était d'autant plus 
maladroite , que la menace ne pouvait être suivie 
d'aucun effet , et par conséquent ne pouvait avoir 
pour résultat que d'irriter la population sans 
l'jeffrayer. 

£n rentrant à Pampelune y le 20 , Mina, apprit 
que pendant son occupation du Bastan , Zuma- 
lacarreguy avait réussi à s'emparer de la caserne 
fortifiée d'Echarri-^Aranaz , qui se rendit le 19^ 
après un siège de six jours, que ne troublèrent 
pas un seul moment, les troupes de la reine. 
La garnison, composée de quatre compagnies 
du provincial de Yalladolid , capitula et obtint 
de se rendre à Pampelune ; mais le chef (colonel 
Mesquiriz) et trois officieirs seulement s'y ren- 
dirent ^^ le reste prit parti parmi les troupes in- 
surgées. Ces quatre officiers furent arrêtés et mis 
en jugement à leur arrivée à Pampelune. ' 

On vit dans cette occasion tout ce que chaque 
parti percLait ou acquérait en raison de Tunité 
du commandement et de l'activité du chef. Ainsi 
Mina, avec vingt-quatre bataillons dans le Bas- 
tan ^ douze bataillons sous Pampelune et quatre 
à Vitoria , n'aboutissait qu'à une opération in- 
signifiante, tandis que Zumalacarreguy , avec 
douze bataillons seulement , menait à bien , en 
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six jours , une opération de la plus haute impor- 
tance pour lui 9 au milieu des forces considéra-^ 
blés qui Tenlouraient de toutes parts. 

Depuis son retour à Pampekine , le Si mars y 
jus<|u'âu 1 *' arril , Mina y fut constamment ma^- 
lade y et ne put commander aucune opération. 
Le général Aldama venait d'arriver d^ Aragon 
avec sept bataillons / il lui donna le comman- 
dement des troupes , pour agir contre Ziunala- 
carreguy dans les Amescoas et la Burunda ; le 
général Vigo, avec quatre bataillons, fut chargé' 
de couvrir la frontière d'Aragon et de procurer 
des vivres. à PaHipelune; le bri^dier Gturea, 
avec six bataillons , resta sous led murç de cette 
place , et Oràa^ avec six autres, fut chargé d'ôe- 
euper le Bastan , en faisant fortifier San-Estevan 
et le château d'Oyareguy , qui établissait la com- 
munication avec filisondo et complétait la di^ 
fense du oours srnpérieur de la Bidassoa ; U^rdàcii 
devait être occupé aussi en arrière , ainsi qu% 
Surguette , Ronce vaux et Yaléarlos^, de Fautre 
CÀté des Aldudes. Ainsi se trouvait exécuté <5è 
projet de couvrir entièrement la frontière 4e 
France , projet constamment recommandé iÂrâ 
généraux espagnols , et qui eut «ntraîné de bien 
autres résultats, s'il eut été réaUsédix moispliis 
lot. Le général Oraa, ainsi que le général Yigè, 
eurent aussi pour mission de rassurer les habi- 
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Uns ?t de les engager à s'armer pour défendre 
leur territoire , avec la certitude d'être protégés 
par une colonne d'opération ; mais le découra- 
gement (était trop grand et existait depuis trop 
loQgi-temps pour que ces- recommandatintis prot- 
duiftissenjb beaucoup d'çfiet. 

he p^ys d'aJJUeurs commençait à s'épuiser, et 
dé}à les troupes du Bastan étaient obligées de 
s'approvisionner en France ; les habitans de la 
frontière , frappés de réquisitions par les deux 
partis*^ envoyaient leurs i^ets en France , prêts 
^ y passer eux-mêmes à la première occasioik 
Daas l'intérieur de la Navarre y Mina faisait fai^e 
des approvisionnemens considérables à prix d'âv- 
gent ; Zmnalacarreguy en faisait aussi , mais ivec 
des moyens plus économiques : la terreUif et le 
pi^pier*-mpmMLie. . 

Gestliverses circonstances avaient eultiuirsn- 
fletis )t liikdrid ; une réaction libérale s'y âuisait 
graduellement sentir depuis le départ de Llaudw : 
ce deriUér ^vait été rçmpUcé par k général Val- 
dèa^>bomme intègre > ^éykve^ actif ^ capabfett 
libéral à toute épreuve, oiais sans oist;entatn)li. 
Dès son arrivée , une activité non accoutmaf e 
fut imprimée à toutes les branches du service , 
et l'accueil qu'il fit à la milice de Madrid profita 
la prédilection qu'il avait pour cette institulicm. 
Une circonstance particulière vint la favortser.; 
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La loi de milice , présentée par le ministère 
et votée par les denx estamentos, n'avait point 
encore été sanctionnée par le x gouvernement. 
Une telle conduite avait droit d'étonner, surtout 
après rinsistance que le ministère avait mise a 
Tadoption de quelques mesures qu'il avait réussi 
à faire passer dans la loi. Une pétition signée de 
soixante-trois Procuradores en réclama énergî- 
quement la sanction. Le préambule de cette pé- 
tition accusait explicitement le ministère d'avoir 
ralenti fentorpecidoj l'enthousiasme national , et 
d'avoir ainsi accru le danger, par un système 
coupable de fusion et d'atermoiement. La con- 
clusion était : 

1^ La demande de la sanction de la loi ; 
2® La recommandation d^imprimer un mou- 
vement plus énergique à l'action militaire et ad- 
-ministrative ; • 

; 3^' L'invitation de mobiliser un bataillon de 
: milice par province. 
: La discussion eut lieu les 1 et 11 février : 1^ 

B(ii»islère y fut vigoureusement attaqué par MM. 

Trueba , Cavallero et Galiano. Les deux princi- 
'paux ministres, MM. de Toreno et Martinez, 

se défendirent , sinon victorieusement, au moins 
i fort longuement (leurs deux discours occupent 
^vingt-deux colonnes de la Gazette ae Madrid'); 

mais ils ne purent réussir à empêcher le vote 
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de la pétition par soixante voix contre cinquante- 
cinq, et ils eurent le chagrin de voir figurer dans 
1» majorité quelques-uns de leurs amis les plus 
chauds, MM. Otazu , Gargollo , San-Simon , Ben- 
dichni Aguirre-Solarte , etc. 

On remarqua dans cette discussion que les 
ministres et l^opposition , surtout M. Argiîelles , 
furent beaucoup plus circonspects à l'égard de 
la France et de l'Angleterre. M- Cavallero , seul , 
s'éleva contre le traité de la quadruple alliance, 
qu'il appela une feuille de papier sans valeur; 
mais il fut réfuté avec succès par le premier 
ministre, et son opinion n'eut point d'écho. On 
put remarquer également le silence du ministre 
de la guerre, et l'assurance que donna M. Mar- 
tinez qu'il n'avait fait aucune condition en entrant 
dans le cabinet. 

Le résultat de ce vote fet la sanction de la loi sur 
les milices, au moyen d'tm article additiQnnel qui 
les mitsous l'autorité des cojmmandàns militaires. 

Màiscé vote eut surtout pour résultat de donner 
au ministre Valdës une grande puissance d'ac- 
tion. Ses ordres multipliés remplii*ent bientôt la 
Gazette de Madrid. Les objets principaux qu'ils 
embrassaient furent les suivans : 

1 <* Le réfablissement de la disci pHne ; 

2® La régularisation de tous les rapports mi- 
litaires ; 
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3^ La régularité de radminisiration mili- 
taire y 

A^ L'organisation prompte des milices lus 
baines; 

5^ Leur armement au moyen de iusil^ftphetés 
en Angleterre; 

6^^ Leur mobilisation, par rëtablîssemenl dans 
èhaque localité de compagnies et sections de â-t 
railleiurs choisis ; 

7^ La formation de bataillons de corps francs ^ 
par la réunion des compagnies de sûreté de cha- 
que province , des thradores , flànqueadQre& ^ saha-^ 
guarckas , votoniarios ^ etc. , etc. ; 

.8^ Enfin, Tenvoi de toutes les troupes dispo- 
nibles en Navarre, et la formation ^xm% armée 
de réserve ^ Burgos ^ composée de deux divisions 
d'infknterie et d'une de cavalerie. 

Toutes ces résolutions ne furent passeidement 
sur le papier, elles furent effectives; et bientôt 
la général Yaldès annonça l'intention de partir 
po^or Vitoria et de prendre le commandement 
de r^mée. Mais cette détennination était plus 
difficile à exécuter que toutes les autres : c'était 
eu effet l'annihilation ou la subalternisation de 
Mina , et c'était là une question politique de pre^ 
mier ordre. Nous avons vu en jefifel comment 
avait eu lieu la nominatfon de Mina, et comment 
l'opposition , en l'exigeant du ministère , n'avaiit 
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pas eu en vue seulement la destruction de Tin- 
sufrection , mais sa destruction par elle , et à, son 
profit. En effet , avec Mina victorieux , tous ses 
projets étaient réalisables ; avec le ministère vic- 
torieux sans Mina, l'opposition était vaincue 
aussi bien que Finsurrection. GalcuL coupable , 
oh Fintérêt de la patrie était sacrifié à l'intérêt 
de parti I L'opposition n^eût pas été même ex- 
cusable par l'ignorance de l'état réel de la situa- 
tion ; car son aveuglement sur la santé de Mina et 
soin incapacité n'eût pas justifié sqn aveuglement 
sur les résultats. 

Quant au ministère , il ne pouvait rien ignorer, 
et sa faiblesse était plus coupable encore que 
Tinfatuation de l'opposition. 

Quoi qifil en fôt, lés moyens militaires sui- 
vaient vax développement énergique. 

Le général Aldama était arrivé par F Aragon, 
avec sept bataillons, le 18 mars, à Pampelune; 
le générai Gordova était arrivé le 24, avec cinq 
«olkres, à Vitoria. L'armée active en Navarre 
sa composait donc ainsi, au 1^ avril : 

♦^ Division^ brigadier Seoahe..... 6 batail. 

i^ Division , brigadier Orâta. 6 idem. 

8^ Division , général Aldama 6 idem. 

t?^ Division , brigadier Gurrea. ;. . . . 6 idem. 

1|4 . . 
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Report 24 

Brig. d'Aragon, brig. Mendez-Vigo.. 4 bataiL 

Brigade de réserve , colonel Ocana. 3 «cfem. 

Division delà Rivera, brig. Lopez.. 8 escad. 

Garnison de Pampeluné ; 4 batail. 

Total... 35b.,8esc. 

formant un effectif de 23,000 hommes, 4,000 
chevaux. 

Le général Cordova, nommé commandant- 
général des provinces basques , avait en outre 
en Alava 7 bataillons; Yriarte, nommé com- 
mandant-général en Biscaye, en réunissait 7, et 
le général Lopez Banos , qui le remplaçait dans 
les encartaciones , en avait 3 à 4. 

C'était donc près de 50,000 homnfts réunis au 
i " avril , en Navarre et dans les trois provinces, 
et en oqtre l'armée de réserve se réunissait à Bur- 
gois. L'opinion publique désignait le ministre de 
la guerre Yaldès pour le commandement de ces 
forces , et enfin les circonstances l'y amenèrent. 
Mina, depuis son expédition du Bastan, létait 
retombé dans son état habituel de santé ; le 3 avril 
il eut une crise si violente, qu il se crut perdu, 
et dépêcha à Madrid un courrier pour, annoncer 
Tétat fâcheux dans lequel il se trouvait , et de- 
mander d'être remplacé dans le commandement 
des troupes. 
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C'était tout ce qu'on demandait Le cpurrier 
arlrÎTa lorsque déjà un décret du 7 avril avait 
annoncé la nomination de Yaldès au comman- 
dement général des armées du Nord et de Gastille, 
en conservant toutefois les commandemens exis- 
tans. Mais la Gazette du 10 publia la dépêche 
de Mina , accompagnée d'une note officielle con- 
tenant Facceptation de sa démission avec force 
complinxens. Cette acceptation lui fut notifiée 
le 1 4 , k Pampelune , en même temps que l'arrivée 
du ministre de la guerre : il était en effet k Lo- 
grono le 13. . 

Mais Mina avait espéré conserver la vice- 
royauté de Navarre , et il reçut ces avis avec un 
mécontentement marqué : il renonça à l'instant 
à tout exercice d^autorité , et annonça l'intention 
de se retirer a Tudela, pour y attendre un mé- 
decin de Montpellier. 

Ainsi lé gouvernement s'était séparé de Mina 
avec autant de maladresse qu^il en avait mis k se 
l'adjoindre, et cet homme restait un inconvé- 
nient pour lui , dans la faveur conune dans la 
disgrâce. 

Mina avait d'ailleurs un sujet dé mécontente- 
lùent moins personnel et plus grave : la mission 
dé lord Elliot. 

Cette mission demande quelques explications. 
Le ministère tory y en arrivaht au pouvoir, re- 
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connut qn^il avait deu^ conditions indispen- 
sables à remplir pour s^ maintenir : lapremicare,^ 
d^ garantir la tranquillité intérieure par la con- 
tinuation d'un système progressif; la seconde, 
de conserver la paix à Textérieur par le maintien 
de l'alliance française. 

L'adoption du traité de la quadruple alliance 
était donc une exigence fondamentale de sa po— 
gition. Il If comprit, et les gouvernem>en& finan- 
çais et espagnol reçurent à cet égai?d des assa-- 
rances formelles; de jJus, le général. Alava^ 
procer du royaume , ami particulier et ancien 
aide-de-camp du duc de Wellington ,* fut désiré 
et envoyé comme ambassadeur à Londi*e9> 

Mais le ministère tory ne perdit pas Tespoir 
d'amener don Carlos à une transaction , ou due 
s'assurer de lui s'il triomphait , dpjmai^ère à en 
obtenir vis-à-vis de la France des garanties qui 
permissent à cette puissance de le reconnaître 
«ans manquer à ses principes y toujoiut^ dans la 
prévision du triomphe. 

Un agent secret espagnol, et tout dévoué à 
don Carlos, fut donc chargé de le sonder pdtu* 
i^v-oir ce qui pourrait le décider à quitlef l'Es- 
pA^e '• It mariage de son fils avec la jeu«^ xeim^ 
une position assurée en Italie, etCr^ etc. 4 ^|i^9 
en déseqK>ir de cause y ce jnéme agent d^v^Â lui 
9oti6^ que 4'Angtotei?e3 liée par ^ Hmt^y 



nt pourrait le recoiuoaître ^ eh cas qu'il triom^ 
pkât, qu'a la condition d'une déclaration, et de 
rengagement formel d'adopter un i^stème de 
gouvernement modéré et presque libéral. 

Tout fut inutile , et le prince refusa toitte ou- 
térture. Alors on résolut de lui envoyer un agent 
public, d'après le désir témoigné par le général 
Âlava, pour lui faire, savoir que le gouverne- 
m^t anglais ne le reconnaîtrait jamais, et ren- 
gager à cesser une lutte inutile bu au moins à la 
rendre moins inbumaineé Lord Ellic^t fui diargé 
de cette mission , et arriva le 6 avril à Bayonne , 
avec de fbrtes recomodandations du général Alava 
auprès des autorités espagnoles; U asmonçak 
aussi que sa mission avait lie^ de cohcerL avec 
le gouvernement français; mais celui-^ci resta 
tntièr^neiït passif dans cette affaire. Lord Elliot 
demanda dê^ sauf-conduitsà Mina età donC!arlos; 
ils lui furent accordés, et il partit le 16 pour 
aller rejoindre le prince à Onate. 

Mina, averti par son gouvernement et par 
tme lettre du général Alava , dissimula son mé- 
contentement ; mais il n'en fut pas moins vif. U 
en fut de même parmi ses amis de Madrid. Des 
eiplicat^ons furent demandées dans la chambre 
âtÈ Procuradores au ministère, qui répondit 
Vètguement , et M. Galiano flétrit avec énergie 
tout système par lequel on immiscerait l'étranger 
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dans les affaires de l'Espagne : • « Nous sommes 
« en possession de la force nationale , s'écria-t- 
(( il , et si le ministère ne triomphe pas avec elle 
(( seule , c^est qu il ne saura pas s'en servir. » 
M. Martinez de la Rosa , qui lui répondit , fut 
d'accord avec lui k ce sujet , et ne repoussa pas 
moins énergiquement toute intervention. 

• 

Mais quelque arrière-pensée qu'on eût sup- 
posée a lord EUiot ; dès l'abord , il jugea qu#sa 
mission était inutile , qu'effectivement, don Carlos 
n'était qu'un prête-nom, et que l'autorité du 
dictateur Zumalacarreguy dominait toute la 
question. Il crut donc devoir se borner à traite^ 
une seule question , celle d'humanité : en consé- 
quence , il proposa une convention par laquelle 
on devait cesser de massacrer le§ prisonniers. 

Du reste , lord Ellidt était arrivé fort à point 
pour juger de la force de l'insurrection. 

Le général Valdès , après avoir réuni à Vitoria 
les trois divisions Seoane, Âldama et Cordova , 
était entré le 20 avril en opérations. Le 21 , il 
se trouva dans les Ame^coas , en présence de 
Zumalacarreguy, avec dix-huit bataillons , vers 
Eulate ', l'action fut engagée et vivement soutenue 
par les carlistes ; le lendemain , Valdès fut obligé 
de se retirer sur los Arcos, puis enfin de ma- 
nœuvrer pour gagner Logrono, à travers des 
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nuées de tirailleurs , qui iim*ent le désordre le 
plus grand dans Tarmée. 

Lqrd EUiot attendait le général Valdes k Es- 
tella depuis le 24 : il n'y arriva que le 27, avec 
une armée démoralisée et battue. 

La perte n'avait pas été aussi considérable 
qu'une pareille déroute eut semblé le comporter j 
mais elle était immense au moral. Les troupes 
avaient perdu tout sentiment de discipline et 
d'honneur; elles avaient lâché pied, abandonné 
leurs généraux et leurs officiers ; plusieurs même 
avaient été maltraités par les soldats. 

Les équipages du général en chef étaient tombés 
au pouvoir dé l'ennemi , quji , outre les tués et 
blessés, avait pris 1 50 hommes, 4,000 fusils, etc. 

Le général Valdès se rendit enfin k Pampelune 
le 3 mai, après avoir signé la convention et 
envoyé le général Cordova k Madrid pour rendre 
compte de l'état des choses (1). 

(1) Une circonstance particulière accompagna la ratification de 
ceUe convention. Conclue d'abord avec Zumalacarregay , elle fut 
présentée , signée de lui , par lord Elliot à Valdès -, celui-ci refusa 
de Kigner après le chef carliste, et présenta un nouveau projet rec- 
tifié et revêtu de sa signatun^ lord Ëllioi la reporta à Zumalacar- 
leguy. Je suis peu accoutuiOTà des guerres de plumes^ dit ce der- 
nier , mais voyons 3 il prit le papier , en ajoutant : n'est-ce que 
cela ? il signa ; puis , ouvrant la porte : Monténégro , à cheval l 
onaduisez Milord au quartier-général de Valdès ! Ce Monténégro 
était un colonel déserté de là veille de l'armœ Christine , et il ne 
craignit pas d'y retourner, protégé par la seule parole de son 
nouveau chef. 
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La démoralisât]^ était à son comble dans 
l'armée Christine, l'insurrection au contraire 
était triomphante. 

Lord EUiot et les colonels Wilde et GurWood 
qui raccompagnaient avaient constaté dans les 
troupes et la population un grand enthousiasme 
pour don Carlos, et l'espoir d'un triomphe cer- 
tain. Zumalacarreguy têiir avait fait connaître 
dans les plus grands détails les chances de succès 
et les bonnes dispositions de la population t l'ex- 
cellente organisation de ses troupes ne permet- 
tait pas de les révoquer en doute ; la vérification 
de cette hypothèse était d'ailleurs dans le con- 
traste que présentaient les troupes de la reine. 

Mais, quand même cet enthousiasme n'eut 
pas existé , la mission de lord EUiot eut été de 
nature à le produire : on n'avait pas manqué, 
en effet, de l'annoncer aux insurgés comme un 
ambassadeur envoyé par l'Angleterre pour rcr 
connaître don Carlos ; et ce fut une grande faute 
de donner ce prétexte à l'insurrection. D'ailleurs, 
quoique sa mission eût échoué, la convention 
qu'il avait établie reconmissait dans tous ses 
titres le général en chef des insurgés , et le posait 
parallèlement au général Yaldès; aussi l'armée 
reçut-elle avec indignation l'annonce d^une aussi 
honteuse transaction. 

Telle était la situation respective des deux 
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partis lorsque lord EUiot arriva k Paris , où ses 
rapports durent détruire bien des illusions. 

A Madrid on en conservait encore : l'opposi- 
tion ne voyait dans ces revers que le résultat 
des fautes du ministère ; et sans-doute la dernièA 
chance réservée a la cause de la jeune reine était 
le renversement dû ministère et un appel éner- 
gique aux sentimens libéraux de la nation. (1 ) 



(1) Voir le reste des événemens , à la fin du volume. 

il 



/ 






▲ppsir&zcE. (1) 



Lé récit des faits ggi opt accompagné le dé- 
veloppement de la crise actuelle de nSspaghe à 
pu faire comprendre déjà la situation exacte de 
ce pays; cependant, pour (en bien connaître 
^ensemble , il est nécessaire de représenter l'état 
de chacun des élémens principaux qui le côm** 
posent. Ces élemens sont : 



1*^ Le gouveltiement , 
2° Les chambres , 
3® L'opinion publique , 
A* L'insurrection , 
5<> L^ârmée. 






(1] Il «st bon de se rapp^eler c(ue tout ce qu^suit a été éoi'itet 
jf^idolié en mars 1835. 
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lo LE GOUVERNEMENT. 



Il est facile <te roir ^e ce sont les circon- 
stances, et non pas un système gouvernemental 
arrêté et prévu, qui ont amené au pouvoir Je 
ministère actuel. 

Les fautes de M. Zea avaient tellement empiré 
la situation , quVn cha^ifgement devenait indis- 
piçuastble : on ne pouvait s'adresser qu^aux hom- 
o^fS du parti libéral, modéré , et c'est çetlç né- 
Cfigsité qui. amena M. Martinez de la Roea et ses 
awtis au pouvoir, : 

Le mémoire de Llauder^ qui était le programme 
de leur avènement , leur imposait la tache de 
doter l'Espagne d'un système représentatif ^ à 
cette obligation s'en joignaient deux autres non 
moins impérieuses : finir la guerre, «t donner 
une bonne administration au p^y^. 

11 n'est pas douteux que les intentions des 
nouveaux ministres ne fussent de r^nplir strie- 
tement ces trois conditions de leur existence po- 
litique. 

Mais dès l'abord d'immenses difficultés se pré- 
sentèrent. , 

En premier lieu , ces conditions étaient im- 
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posées, et sous quelque jour qu'on voulût en 
présenter Faecomplissement , on ne pouvait ou- 
blier qu'il était forcé. D^àilleurs rétablissement 
d'un système •représentatif était un écueir im- 
mense; car si;on cherchait à rompre avec les 
souvenirs de 181? et de 1820 pai? une organi- 
sation parlementaire k deux chambres , l'élection 
devait nécessairement ramener les hommes de 
cette époque 5 et faire naître les pérfls^qu'une 
constitution octroyée paraissait éloigner : c'est 
ce qui arriva. Uamnistie générale, indispen- 
sable condition de la publication de fesiaiuto^ 
ramena en Espagne MM-. Argiielles, Galiano, 
Isturiz, les généraux Mina , San-Miguel, Lopez 
Banos, etc. L'élection introduisit les premiers 
dans le parlement , la guerre mit les autres dans 
l'armée , et dès lors le gouverneiaent fut a la 
merci de leurs exigences.^ 

Le ministère était donc à chaque instant ira»^ 
porté hors de son système de modération : car 
la guerre l'obligesHtt à opposer aux forces majte- 
rielles et morales qui le menaçaient des foirces 
en sens contraires. 

Nous avons vu comment, balloté entre un 
système arrêté et des nécessités contraires, il ré- 
solut toutes les questions qui se {présentèrent, de 
manière à mécontenter les libéraux, sans se don " 
ner une force de pluis contne les absolutistes. 
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L'administration n^offrait pas de moindres 
difficultés. 

En effet , chaque établissement utile exige une 
innovation, et chaque innoyatioh sacrifie des- 
intérêts existans. 

L'unité, premier principe d'une bonne admi- 
nistration, réprouve tout le système administratif 
existant actuellement en Espagne, qui n'est que 
l'agglomération de toutes les créations localeset 
fractionnaires qui se sont succédées, sans but gé- 
néral , et au fur et à mesure des besoins , depuis 
quatre siècles. 

L'unité politique réprouve tous les intérêts , 

toutes les croyances, tpiltes les ' habitudes ; elle 

. rompt un fédéralisme qui a accompagné et suivi 

la formation de la nationalité espagnole dans 

toutes ses phases; 

L'unité administratitve rompt toutes les circon- 
scriptions antiques, détruit tous les souvenirs 
de localité « brise le régime municipal dont l'Es- 
pagne est si fière , et qu'elle possède depuis dix 
siècles, deux cents ans avant le reste de l'Eu- 
rope ; 

L'unité judiciaire détruit les sept juridictions 

principales et les innombrables juridictions par^ 

ticuMères existantes aujourd'hui dans ce pays ; 

' L'unité financière détruit tous les impôts , cha-^ 

que province ayant un impôt particulier, connu 
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tous le nom de rente provinciale/^ change toute 
'existence du clergé , qui est le véritable receveuïr 
jénéral de TEspagne ; 

L'unité commerciale met la guerre entre lés 
MTovinces où les intérêts se sont exclusirement 
organisés sur les bases les [plus appropriées à la 
production locale. 

£nfin y partout on retrouve les immenses diffi- 
cultés de cet établissement régulier qui % été le 
but et le plan de toUs^ les ministères et de tous 
les gouverneméns qui se sont succédés en Es- 
pagne depuis deux cents ans, but à la poursuit^^ 
duquel ils ont tous échoué. 

Ce sont là les raisons qui font qu'il y a: une 
guerre en Navarre, et qui groupent autour de don 
Carlos tous les intérêts conservateurs. 

Quel que soit le point de la question touché 
par le gouvernement, la difficulté se présentera, 
grande ou petite , irrésistible ou cédant à l'effort , 
mgendrant toujours des impatiences ou des re-* 
grets. 

C'est cette lutte continuelle qui complique 
incessamment la situation du gouvernement , et 
leforce d'ajourner tous ses projets d'amélioration, 
tant à cause de la résistance des uns que de l'im- 
patience des autres . 

Son système est facile à comprendre : c'est 
rétablissement calme et régulier d'un gouverner 
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nient qui ^raAjtisse la marche progressÎTe dit 
pays j 5ans comproifièttre brusquement les inté- 
rêts existans. 

* Tel avait été aussi le système de M. Zea, sauf 
les fonnes parlementaires. Et lui aussi a pérv 
par la guerre , après avoir gravement compromis 
l'existence du gouvernement ! 

N'est-il pas k craindre que le ministère actuel 
né lé compromette encore davantage? Et les re^ 
proches répétés d'etposer le salut du pays par 
ce système de n;iodération intempestif, ne sont- 
ils pas pour le parti exalté un moyen d'attaque 
bien spécieux, sinon bien réel? D'ailleuï^s, en 
lie s'^occupatit constamment que de sa position 
pariémenitaif e , et eii perdant de vue la question 
principale , Celle de la guerre ,' le gouvernement 
ne s^expose-t-il pas à sacrifier tantôt les intérêts 
dé sa position au^ exigences de la guerre , et tat)H 
tdt les intérêts de la guerre a ceux de sa positicm ^ 
saiïs pouvoir triompher des embarras de fune 
ni dfe l'autre (1)? - 

2° LES CHAMBRES. 

f 

Le goù*r'emcment, eii établissait deux chkett- 
bres, eut deux buts; 

(1) Les événemens n'ont que trop prouvé la vérité de cettCrhyT 
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Le premier , de réaliser les projets qu'eurent 
en i 822 les hommes modérés , qu'on appelait 
bicamSistes^ de modifier la constitution pour la 
garantir des dangers dont elle était menacée par 
elle-même et par l'étrsUiger ; 

Le second, de rompre avec les Souvenirs de 
cette époque, par un établissement politique 
qui. en empêchât le retour. 

Pour éviter encore plus les souvenirs de 181 2 
•et 1 820 , le gouvernement voulut se renorter 
plus en arrière , et rétrograder jusqu^aux ahti- 
ques libertés de Ift nation , prétentiori qu'avaient 
eue déjà les constituans de 1 8 i 2 , et qu'ils avaient 
exprimée dans le p];éambule de la constitution 
de cette époque (1). ^ 

.(lyLa résurrection des antiques libertés de FEspagne a été une 
thèse soutenue par tous les partis de TEspagne, et' dans toutes les 
circonstances. Ferdinand VU écrivait de Rayonne, le 5 mai 1808 , 
à la junte de gouvernement ^ d'assembler les cortès , et il répon- 
dait à Napoléon qu'il ne pouvait changer l'ordre de succession 
au trône sans leur consentement ; les cortès de Cadix donnaient 
en 1813 une constitution à l'Espagne, au nom du roi , d'après les 
anciens droits de la nation assemblée; Ferdinand VII, en 1814, 
cassait les actes de Ca4ix , en vertu de l'ancienne constitution du 
pi^s; en 1833, le même Ferdinand assemblait les cortès pour 
prêter serment à sa fille ; en'1834 , Llauder disait qu'il fallait as- 
sembler les cortès por estamentos , et c'est à quoi se bornaient 
les désirs des libéraux. les plus exaltés; pendant le même temps, 
don Carlos annonçait à ses peuples qu'il assemblerait les mêmes 
certes y dès qu'Userait sur le trône de ses pères; enfin, c'est à ces 
mémef formes antiques que s'est reporté Vestatuto, .qui n'esta 
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Vestatuto exprimait cette prétention de la ma- 
nière la plus explicite : ' • 

« A Vi M était réservée la gloire de récurer 
« nos antiques lois fondamentales, dont. la dé- 
« suélude a causé tant de maux pendant trois 
((. siècles y et dont le rétablissement sera le signal 
« de la prospérité du pays 

(( Il ne pouvait y avoir d'entreprise plus digne 
« de V. M, que d'établir dans sa plénitude et sa 
(( grandeur une institution aussi. vénérable^ en, 
« foiRant sur la base des antiques cortès de la 
(( monarchie le nouvel édifice du trône d'Isa- 
(( belle II. » 

selon son auteur M. Martinez de la R<fsa, que la restauration des 
antiques libertés espagnoles. On voit que ces antiques libertés 
sont un meuble à l'usage de tous , et dans toutes les circonstances. 
Que cetfe question s'agite en Espagne par les intéressés, on le 
conçoit : c'est un moyen d'action et d'influence dont se servent les 
partis d'après le besoin qu'ils en ont ; mais que cette quc^stîon ait 
pu être traitée philosophiquement et historiquement en France 
avec la même affirmation , c'est ce xjui parait difficile à concevoir. 
C'est cependant ce qui a eu lieu dans la Hevue Républicaine ^ 
avec. cette prétention de plus, que l'Espagne n'avait plus qu'à 
retourner vers son passé pour en appiren'dre à l'Europe en fait de 
liberté. La liberté est cependant un progrès; car elle ne pei^t se 
définir qu'ainsi : l'appel successif d'un plus ^and nombre d'hom- 
mes, et finalement de tous j au plein et entier exercice de leurs fa- 
cultés. Or, où voit^n que ce but ait jainais été celui dès institu- 
tions politiques de l'Espagne? N'est-ce pas au contraire à Paide 
de ces institutions qu'uhe classe s'est constituée au pouvoir par 
sa seule présence aux cortès? C'est Vestcanento ecelèsidstieo j 
en effet, qui, par la prépondérance que lui donnait, dans le 
temps, sur les deux autres ordres, son utilîlé locale, a profité de 
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Uestaiuto réal créa donc deux chambres ou 
estamentos^ l'une deProceres , l'autre de Procura- 
dores : c'étaient les noms de l'antique représen- 
tation des cortès dans le 1 5« siècle. 

L'établissement d'une chambre haute était déjà 
intrinsèquement une immense difficulté : la no- 
blesse était bien acquise à l'opinion nationale , 
mais la réputation de nullité des grands d'Es- 
pagne était telle , que le ministère hésitait à leur 
donner une représention née et surtout hérédi- 
taire. Ces répugnances furentQevées sur les obser- 
Yations des ambassadeurs de France et d'Angle- 
terre , qui firent sentir l'immense importance , 

sa position pour absorber toutes les facultés nationales et indivi-* 
daelïeSy et les confisquer à son profit; et c'est justement là ce qui 
a rendu inutiles les formes politiques qyi lui ont servi à parvenir à 
ses fins. Cest là la véritable histoire des cortès , et Pon en retrouve 
encore la preuve dans celles de Navarre, où Veslamento eccleùas^ 
tico a droit de suprématie et *de t/eto. 

Cortès OH parlement sont deux mots synonimes : c'est la cuna 
des Romains ^ c'est le plaid et le parlement de nos rois. Mais 
nos, parlemens avaient une immense supériorité sur les cortès 
espagnoles $ car ils se substituèrent au pouvoir spirituel lorsque 
celui-ci perdit de vue sa qiission , et empêchèrent le clergé de 
perpétuer sa prédominance sociale lorsqu'elle ne fut plus utile au 
pays. Du reste, cette questimi est la même que^îellé que soutient 
la Gazette de France , lorsqu'elle cherche à prouver que la cause 
de la liberté en France est dans le retour aux anciennes constitu- 
tions du pays : c'est la cause des franchises opposée à la liberté , * 
du fédéralisme contre l'unité. 

La liberté est une cause égalitaire et par Conséquent univer^ 
selle , et les formes politiques sont plus souvent un obstacle qu'un 
moyen pour cette cause. Ce qui se passe en Angleterre, en Suisse, 
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pour le gouvernement, d'établir a côté de Té- 
lément progressif élu par le peuple un élé- 
ment conservateur , qui réunît les facultés in- 
tellectuelles et les intérêts matériels de la na- 
tion. 

La chambre des Proçeres fut donc composée 
de tous les grands d^Espagne possédant un revenu 
de 60,000 réaux , avec droit héréditaire , et des 
membres à vie remplissant les même conditions 
et nommés par le gouvernement. 

L'estamento <les Procuradores fut composé de 
cent quatre-vingt-huit membres , élus parmi les 
citoyens âgés de trente ans et jouissant d'un re- 

depuis cinq ans , et aujourd'hui en Navarre , en est la preuve. La 
révolution française indique les deux seuls moyens d'œuvre par 
lesquels s'établit progressivement la liberté : l'insurrectipn et le 
pouvoir. 

Après avoir indiqué le peu de fondement de ce syatème Hms 
le point de vue philosophique , on peut en démontrer la fausseté 
sons le point de vue historique. L'Espagne est une aggrëgatiion 
d'unités qui se sont formées nécessairement par la conquête, et 
ont été administrées séparément jusqu'au règne de Philippe V : 
c'est Albéroui seul qui a pu faire disparaître l'administration par 
royaume , et la Navarre et les provinces basques ^n'ont dû la con- 
servation de leur administration particulière qu'an renversement 
de ce ministre, qui déjà avait essayé de la détruire. Quelles sont 
donc les certes qu'il faudrait choisir pour les rendre à l'£spagne? 
Sonf-ce celles de Léon, d'Aragon, de Galice, de Castille ou de 
^Navarre? car toutes ces cortès ont existé jusqu'au moment où il 
n'y a plus eu de cortès. Faut-il encore les reconstituer avec les 
|rois brazos ou estamentos? Cela n'est pas soutenable, et M. Mar- 
tinez lui-même l'a bien senti dans le préambule de Ve»tatuto , en 
cherchant k réfuter d'avance cette objectimn. 
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venu dé 42^000 réaux^ nt>mniés dans chaque 
arrondissement fpartidoj par des électeurs réu-^ 
nis à Tayiintamiento et possédant un revenu de 
6,000 réaux. 

Oh voit que cette organisation n'ai^it rien de 
démocratique , et on le concevra y en observant 
que plusieurs élections se sont faites par quinze 
électeurs seulement; mais en Espagne , la ques^ 
tion politique n'est pas une question égalitaire , 
mais bien de liberté , et k cet égard le cens n'y 
faisait rien. 

Dès l'abord , la chai^bre des Procuradores fut 

Voilà pour les cortès. Mah il en est de même pour tontes les 
institutions anciennes qui pèsent sur PEspa^ne de tout le poids 
du passé et s'opposent à son affranchissement social. Cette asser- 
tion est sensible , surtout pour les ajruntamientot ( municipa- 
lité^), ai vantés comme la seule conservation du droit municipal 
romain, avant le moyen-âge et jusqu'à nos jours. Ce sont lesayun- 
tanùetftoiB <|ui ont mis. le gouvernement de là cité aux mains des 
kêkiHUÊd^Sj qui tirent au sort les emplois e^ donnant ie dersier 
lot à on Iribun du peuple , proturador del camun. Ces sénats 
au petit pied , ces types dégénérés de la curia romaine , se sont 
rendus teHeskent agréables aux populations , en absoi'bant tous 
Ws ^^oavoips civils , politiques et judiciaires, que o^es-ci omi 
invoqué le gouvernement et l'ont supplié^, presque partout , de 
letri' 'immmer des alcades mayores , des corregidores , dont 
Pattorité supérieure pût les délivrer de celle de leurs ayu&t»^ 
mientoa: tel est l^amour que l'on pprte en Espagne aux antiquea 
libertés. 

4 

D'ailleurs , "n'y a>4-^il )p9Li une absurdité cboqvante à invoque» 
le passé^ lorsqu'il s^agft de leréforo^er, et à prôner comme in- 
strument de cette réformation les formes politiques qui ont servis 
à coniltltuer les abus, ou n'ôat pu les empêcher? 
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légères ; et plus tard une pétition énergique ré- 
clama une déclaration des droits, fondée sur la 
même base. 

• Ainsi»dohc , dès les premiers jours, une ma^ 

jorité imposante souffla sur le frêle édifice des 

prétentions ministérielles et les détruisit de fond 

en coâible ; mais le ministère ne se tint pas pour 

battu , et il eut raison ; car les mêmes bomme$ 

qui refusaient leurâ voix aux principes, Içs don- 

i^ient volontiers aux hommes pour lesquels ils< 

avaient ^nfiancè et estime. Tels étaient, en ef- 

fety leâ sèntimens que la grande majorité des 

^ocnffidores portait à Af-Martinez de la Rosa , 

et snrUMl^à M. deToreno. Plus tard, MM. Ga- 

lianÀ > ; <Argtiëlles etisturiz, adversaires directs 

de ces mêmes hommes en 1 822 , en faisant i?é- 

trogradér le combat à cette époque , redonnèrient 

«une 'l^biwèlle vie \ la sympathie de la majorité 

piifir les deux mimstres attaqués., sympathie qui 

ppt>venait, jil faut le dire , autant delà confiance 

«pv'Us inspiraient , que de la répugnance qu'on 

avaitpour les hommes et l^ês principes de l'épo- 

<|Ëie ei^de^sus. 

'^ ^ Msùs le ministère , placé sans ee^e entre une 
iHajcoité 'et ^ne ^minorité flottantes^ fut obligç 
de' lotlvoyer entrei:€es deux cons^on^e^ : ses priue- 
cipes k lui, et les^principes deses adversaire. S^ 
marithe tie fut donc qu'une série de sacrifices et 
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de résistances ; et c'est ainsi qu^ s'écoula l'aU'* 
née 1 834 , comme nous l'avons vu. 

Cette situation de deux partis engagés dans ua 
ensembFe de faits graves et instans , et s'occupant 
de discussions métaphysiques , lorsqu'il s'agissait 
du salut du pays , rendait souvent presque bur^ 
lésques les discussions des chambres. Ainsi, lors^ 
qu'an des orateurs du paru exalté décjiavaait 
contre les ennemis de laiiberté y le président du 
<x)nseil s'écriait : « Nous ne connaissons en Es^ 
«. pagne ni amis ni ennemis, ni vainqueui!^ ni 
c( vaincus; nous ne connaissons que des frères .^ 
<( des enfiinsd'uneinêmemère, çt now.n^. yopi- 
a Ions point de catégories 4ans la iMimki^^i, n 

ÏÀ k coté d'eux, ces frères s'égorgeadent^^^/Ms 
pillaient , s'incoodiaient Kcîproquem^nt I 

DW autre côté, Topposition réclamait ia.jpffy*' 
dàmatîôn etle maintien des droits de jPlxmune, 
là liberté, le jugement xégnlier, l'égalité , e/ia^^ 
et au- delk de l'Ebce , on agissait de part et d^mr 
tre sans aucun respect des droits même les; pJt^ 
saints de l'humanité !* 

Il en résultait que le gouvememeiM: et jks 
chfambres , toujours à «Go(;é( de la ^questic^firin- 
dpale , la guerre , m'y apportaieBt quWë atten- 
tion «secondaire , au grand détnm^Eit de la sit^lir 
tion politique du pays. 

Le gouvernement, constamment préoccupé de 
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sa situation parlementaire, conduisait la guerre, 
non comme elle devait l'être pour vaincre , mais 
selon son désir de ménager l'opposition et ne 
pas se laisser gagner par elle : c'est ainsi qu'il la 
mit dans lés mains du général Mina, et c'est 
ainsi qu''il opposa le général Llauder à Mina. - 
> L'apposition , <de son côté ^ veut que l'insur- 
rection soit vaincue, mais qu'acné soit vaincue 
pour elle et par elle , et c'est a ce sentiment 
qu'elle sacrifie les vrais intérêts de la guerre. 

L'un et l'autre, ministère et opposition, son- 
gent à l'avantage que leur donnera le triomphe 
remporté sur le parti carliste , et pensent plus à 
en profiter qu'à se l'assurer , ne songeant pas que 
c^ést après avojjp abattu l'ennemi commun qu'ils 
pourront se livrer un combat raisonnable et sus- 
ceptible de résultats sur les principes ; mais à 
cet€gard l'entêtement est le même , et on ne sait 
jusqu'à quel point cet entêtement pourra com- 
promettre la cause commune. 

Dans cfette chambre, la majorité n'est pour 
personne, et semble décidée dans ses changeantes 
déterminations autant par la crainte de la révo- 
lution que par la crainte de l'envahissement du 
pouvoir. Il en résulte nécessairement une grande 
oscillation dans l'opinion , une grande défiance 
pour le pouvoir , qui n'est jamais sûr de l'appui 

12 
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de la chambre, et une grande assurance pour 
l'opposition , qui l'espère toujours. 

Une pareille chambre est un inconvénient 
plutôt qu'un avantage, car elle ne peut ni con- 
solider le pouvoir existant , ni en créer un au- 
tre. 

Le tableau ci-joint peut donner une idée de sa 
composition (1) : 



(1) Les votes désignés dans ce tableau sont ceux relatifs à Ur 
pétition des droits, qui passa malgré le ministère; à la suppres- 
sion de la censure, qui était un article de cette pétition; à la 
l'econnaissance de l'emprunt Guebhard , désapprouvée et approu- 
vée par deux votes successifs de la chambre , (et enfin à l'admission 
de Galiano , votée malgré le ministère. Ces votes démontrent bien 
la fluctuation des membre!^ de la chambre. 
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7 
8 

9 
lo 

14 

la 

i3 

«4 
i5 

i6 



ï7 
i8 

*9 
ao 



aa 
a3 
a4 
a5 
a6 

a8 

29 
3o 

3i 

3a 

33 

34 

35 

36 

3? 



Miguel Polo 
M" de Faites 
Agreda 
De Cosio 

Garay 

Rtdz de Bucesta 
M** de Valladares 
Vega y Rio 
G^« de Adanero 

Pleix 

Anaya 

Ochoa 

Monténégro ...... 

M*' de Sansimon 
Crespo deXejada 
Llano y Chavam 
Lopez<del Bano .. 
Navia y Osorio.... 

M^'^e Espinardo 

Ayala 

Paez Jaramillo . . . . 



NOMS 

DES DÉPOTÉS. 



M" de MoDtCDUUt 

SebasÙBD Cuesta.. 

De la Torre 

Agutnc Sularlc 

Va»juez Moscoso. 



GoDzalci Perei 

PoatHguC Gargollo.. 

Ridas 

Camps y SolïT 

M" de Monwsa.... 

IMcoa 

Ti.S(J.iellas 

Saot»rj 

Crospi) EïscuQ 

AlcantacB Na varia •• 
M'" de TormuojÎB . . 
Cnnaiis y Mayol 

Rodrigue! Patcma., 

Aadn^a de- Arango. » 
lAaieotê y Pastor. . . 
Puche y BautiEta... 
Queipcj de Uaao.... 

Bahillu 

M"deAiUriz 

C'''^ de ViUameiia.. 
Sampouts y fiaiba.. 






M" de Someruelos... 
Alïarei Peslana 



M" de ViUacampo 

Palandacias 

HuDorato de Piiig 

M" de ViUs-Garoia , 

Rafiél Cabanillas 

Luis de Sau-Clemenle... 
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TÉAlEtS. 



VOTES! VOTE&l 

MINIS- »'<»- 



•S *^^ • ' 



•.•« «JV •>«#. 



\ ^ » A ^ P 



•fêm i • êé 



• •'li •Vji» ••• • ' 



Fnmcesco Redondo 
QiÛQtana Llarena... 
JaCobo de Floredo. 

Pardo Bazan 

Montes de Dca .-•• 

Cano Manuel (padre) 

Ciscar y Oriola 

Depugaf. * 

CalderoQ y Collantes. 

Maria Losada 

Oiense y Rabago ....... 

Vittoria. 

Alvarez de Garcù... 
Léon Bendicho^.*; 
Domecq y Victor..,.,.. 

Vaialaz... 

Caceres .. 

Dtàz de la Gostina . ^ . ^ . 

Ramon Becerra 

Torre y Solanot.^ 

Pedro Marti..., ,,. 

José Porret 

Manuel de Villactiixîa.. 
A»tonio de Ayaxra ...... 

José Ciscar 

C* Almodovar...* 

Carillo de Albomoz.... 

Galwey 

Carillo Manri<}ue 

Bermudèz del Villar... 

Jayicldel Rey.,,,,,,.-,.^. 

Martin del Tejar 
Oativeros. ....... 

Aeuna 

Maria de Cezar... 

Heredia ,.,.. 

Sanches Toscane. ,j.jt^i 



t>6siTiom 
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N 



OS 



la 
i3 

«4 
i5 

i6 

»7 
i8 

'9 
ao 

ai 

aa 

a3 

a4 

a5 

36 

a; 

a8 

^9 
3o 

3i 

3a 

33 

34 

35 

36 

37 
88 

39 
40 

41 
4a 

43 



NOMS 

DES DÉPUTÉS. 



45 
46 

47 
48 



Osca ... 

VillanueTa 

Garcia Garcasio 

Fuster , 

Carlos de Onis , 

Laborda 

Morales. 

Serrano, (Francisco). . . 

Palarea >. 

Somoza V. 

De la Santa.. 

Batron 

De Pedro 

Rttiz de Carrion 

Torens y Miralda ; . . . . 

Aranda 

Toledo y Munos 

Claros...- 

M*^ de la Gandara.... 
Paco Canovas. ..,.,,^.. 

Polo y Monge , 

Blanco.. 

UUoa 

Acevedo 

Lopez de Pedrajas. . . . < 

Marin 

Florez Estrada. , 

Diez Gonzalez . . .' 

Dominguez 

C*»deHust 

Rodriguez Vera.. ...... 

Visedo... ,......» 

Martel , 

Ortiz deVelasco: 

Cuevas..... ., 

Belda 

Garcia Atocha. 



VOTES 

MINIS- 
TÉRIELS. 



a 
» 
5 
a 
I 
3 

4 
3 

3 

a 

4 
3 

3 

a 
I 
r 
1 
3 
I 
» 
a 
a 

4 

a 
» 
3 
I 
a 
i 
» 
I 
a 
I 
I 

A 
I 
I 



VOTES I 

d'op- 
position I 



7 
6 



1 1 

9 
8 

10 

II 

10 

10 

io 

la 

II 

II 

la 

10 

9 
10 

i3 

II 

10 

la 

la 

14 
i3 

la 

i5 
i3 

«4 
i3 

i3 

14 
i5 

14 
i5 

i5 
16 



N 



OS 



149 

i5o 
iSi 
15) 
i53 
t54 
i55 
i56 
157 

isa 
159 
160 
161 

i69 
i63 
i64 
165 
166 
167 
168 
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NOMS 



DES DEPUTES. 



VOTES 

MINIS- 
TÉRIELS. 



I 

n 
» 

» 
» 
» 
» 



VOTES 

d'op- 
positio'n 



T 



i5 
16 
16 

16 

»7 

17 

ï7 
18 

18 

^9 
»9 



Mantilla *.... 

Trueba 

Piiîirro 

Belmonte > 

M*'- de MonteTÎrgen ". . — 

Miguel Ciliacon , 

Abargues 

Galderon de Labarca 

Alcala Zamora.- 

Gonzalez ( Ai^tonîo ) 

Miranda y Olme^illa 

Cano Manuel (hijo) 

Joaquiz Garrasco 

C^e de Las Navas. 

Cavallero..... 

Lopez 

Ferrer ) Chefs de Toppos. 

Istuiiz 

Galiano 

ArgùeUes %.,.... 



RESUME. 



Députés votant constamment pour le ministère 40 

Députés votant plus souvent ponr le ministère que pour 

l'opposition i 45 

Députés sans opinion décidée 14 

Députés volant plus souvent pour Topposition que pour 

le ministère-. ■ 30 

Députés votant constamment pour l'opposition 39 

Total 168 

Députés absens ou non encore admis 20 
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Ce tableau est Targumlut le plus concluant 
pour démontrer que , dans les circonstances ac- 
tuelles , la chambre des Procuradores est un 
mauvais instrument pour le pouvoir, et quli 
bion plus forte raison , le pouvoir serait un mau- 
vais instrument pour elle , s il la laissait dominer. 

11 n'y a point la., en efi'et, de jacobinisme ni 
de girondinisme , ni de question d'honunes pour 
terminer une question de principes , et MM. Ga- 
liano et Ârgiîelles ne sont pas plus des jacobins, 
que MM. Martinez et Toreno ne sont des giron- 
dins j car ni les uns ni les autres n'ont derrière 
eux un peuple pour faire valoir leur volonté 
comme but final de leurs guerres mutuelles. 

Que seraitK^e donc si Ton pénétrait dans les 
secrètes pensées des diverses fractions de cette 
chambre , si Ton analysait chaque parti : celui 
qui rêve Taristocrstie anglaise, celui qui ne pense 
qu'à l'organisation française, celui qui veut l'es- 
tatuto , mais avec un ministère plus libéral , 
celui qui veut' la régence de don Francisco , ce- 
lui qui ne pense qu'au rétablissement de la con- 
stitution de 1 81 2 ? 

Ce sont là effectivement les divers partis qui 
divisent la chambre. Le plus fort , celui qui , en 
cas de mouvement populaire, ferait la loi, est 
celui de l'infant don Fraijcisco , auquel se ratta-* 
che le parti de la constitution de 181 2 Dans un 
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mouvement populaire , ces deux partis rallie- 
raient à eux les membres qui ne désirent qu'un 
changement de ministère, et qui accepteraient 
don Francisco par crainte d'une république ; le 
reste ne serait pas un obstacle et subirait le mou- 
yementpar la crainte du triomphe de don Car- 
los y vis-à-vis duquel tous sont compromis. 
On voit que cette chambre est à la merci des 



événemens. 



Quant à la chambre des Proceres, elle ne les 
suivrait pas , mais les subirait \ elle n'est ni dans 
les habitudes y tii dans l'esprit du pays : elle 
n'acquerrait de consistance que par un ministère 
qui dominerait l'autre chambre. Jusqu'ici , la 
seule influence qui la dirige es£ celle de M. de 
las Amarillas , homme important parmi les poli«- 
tiques et les hommes d'étal de Madrid , mais sans 
crédit sur l'opinion publique. 



5* L'OPINION PUBLIQUE. 



Ce n'est pas chose facile à saisir cjue l'opiition 
publique en tout pays , mais surtout en Espagne y 
oii r«n ne retrouve ni ces intérêts qui dominent 
le mouvement social , ni ces influences morales 
qui le dirigent. 



Dans ce pays plus qu'en tout autre la person- 
nalité est flagrante, la haine et la sympathie ne 
vivent qu'à condition d'un drapeau, et beaucoup 
de gens n'ont d'opinion que lorsqu'ils peuvent 
l'exprimer par un muera et un viva ! 

C'est au fond de l'organisation sociale qu'il 
faut sonder pour trouver une opinion générale y 
ou du moins les ressorts qui en déterminent le 
mouvement. 

Le caractère dominant de l'esprit public , en 
Espagne , c'est l'amour-propre national : guerre, 
marine, organisation sociale, littérature, scien- 
ces, découvertes, au dire des Espagnols, l'Eu- 
rope tient tout de l'Espagne; et cependant, ce 
peuple si fier a toujours «été à la remorcpie des 
autres puissances, même dans le temps où la 
monarchie espagnole était la plus puissante du 
globe; car Charles V était un prince autrichien, 
et sous sa main l'Espagne n'était qu'un moyen 
de servir l'ambition de sa maison. Mais par un 
effet de celte immense vanité nationale, les Es- 
pagnols ont absorbé tous les princes , tous les 
ministres étrangers qui les ont dominés successi- 
vement , et les chances du progrès et de la résis- 
tance ont été soumises, non au résultat du choc 
des intérêts , mais aux effets des innovations sur 
le caractère national. 

Ainsi y par l'effet de cette vanité , les uns se 
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cramponnaient à la foi et aux coutumes de leurs 
pères, les autres 9 partisans des progrès delà 
civilisation 9 en compromettaient le succès en 
s'obstinant à croire le pays assez avancé pour les 
lui appliquer sur-le-champ. 

C'est ce qui est arrivé aux novateurs de 1 81 2 , 
qui y sans consulter Tétat politique de FEspagne, 
s'imaginèrent qu'elle pourrait passer sans tran*- 
sition de l'état d'abaissement où l'avait plongée 
le régime abrutissant du dernier siècle à l'état 
social intronisé par la révolution française , mais 
précédé par l'admirable préparation intellec- 
tuelle et morale des 17® et 18® siècles. 

Il n'est pas étonnant , dès lors , que le senti- 
ment national , violemment heurté par les no- 
vateurs, ait produit une réaction non moins vio- 
lente en faveur de la conservation. 

Conserver par sentiment national , telle est 
donc l'opinion d'une grande quantité d'Espa^ 
gnols. 

Innover et améliorei* , aussi par sentiment 
national et pour mettre le peuple espagnol au 
niveau des progrès et des lumières actuelles 
f adelantacion y ilustracion J ^ telle est l'opinion 
de beaucoup d'autres. 

Lé '^arti du progrès a fait des pas immenses 
depuis l'invasion de 1 808 ; ce n'est pas en vain 
qu'un million de Français ont sillonné , admi- 



nistré , occupé , entretenu enfin ce pay» pendant 
six ans ; que pendant le même temps les prison- 
niers espagnols ont foule le sol français ; qu'en 
1823 une armce admirable de discipline à semé 
les idées françaises , pour la première fois reçues 
en amies au foyer espagnol ; enfin , ce n'est pas 
en vain que les émigrés et les exilés constitution- 
nels ont étudié Tesprit public , les progrès de 
Fintelligence , des arls et de l'industrie en France 
et en AngleteiTe. Qu'on joigne à cela l'immense 
développement agricole et industriel donné à 
l'Espagne, en 1814, par la force même des 
choses, lorsque la plupart des terres étaient; en 
iriclie, le bétail dissipé , les maisons ruinées; 
qu'on fasse encore la part du commerce , depuis 
cfuc la perte des Amériques a forcé les produc- 
teurs espagnols à chercher de nouveaux marchés 
en Europe , et l'on Comprendra , par ces raisons 
^t bien d'autres, conmient l'esprit national a 
reçu cette puissante impulsion , à laquelle seule 
le parti progressif doit son existence : car à qui 
la devrait-il , n^ayant pas le peuple derrière lui? 
On a pu voir comment cet esprit pr^igrcflsif 
mvait pris une direction toute française^, par 
l'école ministérielle d'abord, sous Charles III, 
par l'école révolutionnaire, eu 1 812 et 182Q , et 
par l'école impériale , ou des afiraneesados , sons 
Ferdinand VIL . 
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Quelques hommes d'état, en haine de la France, 
ont adopte et cherché à faire prévaloir une école 
anglaise , Ârgiielles à leur tête ; mais ces idées 
n^ont pas d'écho dans la nation. 

En réalité , il y a en Espagne une masse con* 
sidérable qui , appréciant les progrès sociaux , 
intellectuels et industriels des autres nations de 
TEurope , désire faire sortir ce pays de l'état 
d'ignorance et d'abrutissement où il croupit , et 
rinitier aux lumières de la civilisation. 

Sous quelque nom qu'ion comprenne ces hom- 
mes, ils^appartiennent tous au parti progressif, 
et se composent, ainsi que nous Favons dit, de 
presque toute la classe éclairée de la nation , et 
de la partie du peuple qui participe aux bien- 
faits de l'industrie et du commerce , principale- 
ment sur les côtes. 

. Entre ce parti et le parti conservateur pro- 
noncé existe une masse flottante nombreuse, qui 
nid demande pas mieux que de voir doter le pays 
d'une administration éclairée et d'institutions 
progressives , qui se rallierait même à tout sys-^ 
tènïe pacifique qui assurerait cette marche à 
l'Espagne, mais qui, éclairée sur les dangers 
d'une action trop hâtive , irrémédiablement sui- 
vie d'une réaction non moins vive, ne soupire 
qu'après la paix et le repos , et préférerait tou- 
jours un despotisme tranquille à une liberté tu- 
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multueiise ; car en Espagne , le désordre , le tu- 
multe , c^est la mort, le pillage, l'incendie, par 
lesquels se trs^duisent toujours les combats de 
plume et de parole. Mais on se tromperait fort 
si Ton croyait que cette masse en Espagne est 
active et constitue une force sur laquelle on 
puisse appuyer un système, comme en France ; 
loin de cela , elle n'a aucun point de ralliement, 
elle n'a ni éducation ni intérêts généraux : on 
ne peut penser à l'organiser en gardes nationaux, 
jurés, électeurs, conseillers municipaux; elle 
est inerte, passive > et ne constate son ^assenti- 
ment que quand on n'en a plus besoin et qu'on 
a abattu le parti contraire. 

Ainsi , quand les Français sont entrés en Es- 
pagne , en 1 823 , cette masse entière a salué leur 
présence , parce qu'ils venaient apporter la paix; 
ainsi, quand don Carlos fut proclamé au Nord, 
qu'il a paru en Navarre, elle est restée sourde 
aux sollicitations de ses partisans, et aussi à celles 
du gouvernement, qui n'a trouvé que 80,000 
miliciens volontaires sur tout le sol espagnol; 
ainsi elle dira ameri au parti qui abattra l'autre 
et terminera la guerre civile. 

Mais quant à vouloir, comme M. Zea, se rat- 
tacher cette classe par le despotisme éclairé; 
quant à vouloir , comme M. Martinet de la 
Kosa , lui dissimuler les réformes par le retour 
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aux antiques constitutions du pays , ce sont des 
prétentions également puériles; car tout le monde 
sait bien qu'il y a au fond d^ tout cela une ques- 
tion qui ne peut se décider que par les armes : 
or, il n'y a de gens qui se battent en Espagne 
que ceux qui ont une passion au cœur, et ce 
n^est pas une pareille nation qu'on mène au 
combat par raisonnement. 

C'est pour avoir méconnu ces vérités que le 
parti cariiste, tout préparé pour une explosion 
depuis 1 830 , « cru que la nation répondrait à 
son signal , et que le gouvernement de la reine 
a cru aussi que la nation espagnole le soutien- 
drait, sans cpi'il fût obligé d'organiser une résis^ 
tance contre la révolte. 

La guerre civile a été le résultat de ces mé- 
prises; elle continue, parce que tous les partis 
se font encore illusion et comptent sur des forces 
qui sont en dehors d'eux et qui leur n^anqueront 
toujours. Le parti carliste n'a pas soulevé un 
homme hors des provinces où il était organisé 
d'avance ; le parti libéral n'a pas trouvé dans la 
nation les forces morales qu'il espérait y ren- 
contrer : la nation est restée , non. pas indiffé- 
rente, mais passive; elle attend. 

Il y a en elle, en effet, un instinct puissant qui 
lui fait repousser également les souvenirs de 1 820 
et les intentions apostoliques de 1 827; mais man- 
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quant de toute éducation nationale , elle ne peat 
se gouverner que par des impressions et des 
vœux ^ et ces impressions , étant purement néga» j 
tives, ne peuvent déterminer une action qui est v 
toujours le résultat d'une affirmation. 

Il est probable que si la paix avait lieu , ftjl 
nation accorderait son assentiment 9u systèlM 
modéré du gouvernement actuel, et que les exal* 
tés, n'ayant plus la guerre a exploiter, per- 
draient toute chance de succès : alors le gouver- 
nement pourrait créer des intérêts par Fadoii- 
nistration, et un esprit public par Féducation 
nationale : il trouverait amplement matière ii le 
faire et à s'assurer un appui dans la nation ; mais 
pour cela il faut avant tout terminer la guerre , 
car l'ordre n'est qu'à ce prix. 

Il reste une question à traitdP , c'est celle de 
l'influence du clergé. 

Cette influence n'est plus aujourd'hui ce qu'elle 
était jadis , non pas seulement parce que le peu- 
ple ne l'éprouve pas , mais parce qu^elle se fait 
moins sentir. 

Le clergé espagnol est fort éloigné des pas- 
sions de 1 808 et même de 1 820; les menaces dont 
il a été l'objet, les craintes qu'il éprouve de per- 
dre son empire et ses biens dans une crise dont 
il a déjà été très près , les prudentes recomman- 
dations de la cour de Rome, retiennent aujour- 
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dTiHui .le clergé dans les limitea d'une juste ré- 
serve : il sait très bien queVil a beaucoup à ga- 
gner, a^c don C^rlo^ et les -conserTateuni-il a 
L (otlt à perdre en les soutenant s'ils Buccunbent , 
i au contraire en ne les soutenant pas c'ik 
dissent, • 

s cette dernière occasion , il est donc tout 

1 que le clergé n'ait pas bougé , excepté 

k les provinces oii quelques in^patiens ont 

signal; tin n^ a pas répondu, et un 

^quc , celui de LéoU , a refusé de recon- 



i fille de Ferdinand. 
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ijà le crédit du clei^é a diminué bea^ 
.1 diminuera bîenplus encore, ^ on 
'^cute pas . Sa conduite prudente a déjà 
la bouche à ceux qui sont le 
'attaquer, et jusqu'ici il paraît 
:te;'ïl n'eat-p^ douteux cepen- 
5e des vœux pour don Carlos ; 
est encore une preuve de plus 
té dans laquelle se trouve une 
attendant l'événement. ■ 



le clergé fonne une des grandes 

a situation : car lui 3eul repré- 

[érèts matériels assez puiseans pciur 

marebe progressive de l'adminis- 
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tration^ et dont la réforme indispensalde doit 
amener de grands dangers. 

JD^ailleurs , les excès du parti exalté peuvent 
transporter le clergé hors de sa passivité açtuejUe^ 
€t les événemens de Saragoss6,<de Murcie, de 
Huesca, etc., sont de nature k changer bien des 
dispositions pacifiques. Qu'espérer, en effet, de 
cçdme et de régulier dans un pays oii ceux qui 
se disent les amis de Tordre tuent oti laissent 
tuer des m<fînes par passertemps populaire? 

^ Toutes ces données peuvent suffire pour mon- 
trer comment, à la mort de Ferdinand, la nation 
espagnole était disposée, soit pour accepter Fé- 
lâblissemcnt pacifique de Fun ou de Faulre parti, 
soit pour restet passive en présence d*uQé lutte. 



40 L'INâURRECnON. 



D'après ce qui précède , on a pu voir que , de- 
puis le mois de septembre 4 830 , le parti carliste 
«tait préparé pour l'insurrection ; c'étaijt en effet 
son seul argument. La reine Christine avait pour 
elle le pouvoir; don Carlos ne pouvait donc 
mettre son espoir que dans un soulèvement. 



\ 
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Les moyens de Topérer étaient préparés de 
longue m^in : 280,000 volontaires royalistes, or- 
ganises, armés etb^en décidés, semblaient devoir 
faire un jcontre-poids puissant à une armée peu 
iOLombreuse, disséminée dans tout le royaume', 
et dont beaucoup de chefs étaient gagnés. 

Le gouvernement n'avait pas osé désarmer 
ces volontaires ; il avait même blâmé ceux des 
capitaines-généraux qui avaient pris sur eux de 
le faire. C'était donc une force toute prè\je pour 
l'insurrection , qui joignait à ces moyens maté- 
riels de puissans moyens moraux : presque tous 
les chefs d'administration nommés par Galo-^ 
marde étaient acquis à don Carlos ; un grand 
nombre d'officiers lui avaient promis leur ap- 
pui ; de plus , on remarquait dans la nation une 
crainte extrême de voir la régente s'appuyer 
sur les hommes et les principes de 4820. Tout 
était donc préparé d'avance pour la mort im- 
minente^ de Ferdinand ; depuis i 830 , le mot 
était donné partout , et on a vu a quel point , 
en 1 832 , à la fausse mort du roi , les mesures 
étaient bien prises. 

^Mais nulle part le mouvement n'était mieux 
organisé qu'en . Navarre et dans les trois pro- 
vinces basques. Il est inutile de revenir sur les 
prétentions de ces provinces à prendre le roi 
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de leur choix , ^ur l'instinct qui leur faisait re- 
garder la conservation dç leurs {nriviléges Gonuuê 
ifthérente aux iutérêtfi de don Carlos , sur les 
facilités que leur fournissait potu* un soulève* 
ment général leur organisation spéciale -: tous 
ces détails ont d^à été expliqués au long. 

Mais il eh est d^autres qui doivent b-ouver 
place ici. 

Les répugnances inspirées par tes souvenirs 
de 1B20 constituaient la chance la plus forte en 
faveur de don Carlos, dans toute IHSspagne, et^ 
par cette raison , ce prince eût été appelé avec 
enthousiasme par une partie de la population , 
et accepté avec empressement par l'autre; il 
n'eût été repoussé que par les classes éclairées , 
qui désiraient la uberté et le progrès. 

Mais en Navarre et dans les trois provinces , 
les exceptions étaiient presque nulles : la. classe 
éclairée, qui trouvait dans les instituticms lo- 
cales toute la liberté nécessaixie et la part d'em- 
ploi qu'elle pouvait désirer^ à qui la situation^ 
florissante des localités , le bien-être et l'état 
avancé de la population ne laissaient pas les 
jDaêmes désirs, ou plutôt les mêmes besoins de 
progrès qu'à la classe corres|>ondante dans le 
reste de l'Espagne, cette classe éclairée pai;ta- 
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geaîi en grande partie les désirs conservateurs 
du peuple. 

iâim se tromperait beaucoup si Ton croyait 
€fae lesJiteffQs ont été la base de cette détemii* 
nation ; ils y sont entrés seulement comme conr 
dation, comme moyen. Le but véritable était un 
but national : c'était la conservation des institu- 
tions générales, de la foi et des coutumes du pays^. 

A cet égard, les provinces basques crurent 
Être d'aecord avec toute FEspagne ; dtpuis 1 830 y 
tout permettait de penser que les désirs étafit 
znutuels,. l'actionab le serait ai»sî lorsque les pro- 
vinces donneraient le signal. 

Les provinces , en proolamaigt don Carlos , 
crurent donc ^se toule FËspagne suivrait , et 
•e'^st ce qui détermina leur soulèv^iHent. Du 
reslt'^ il est facile de voir que le plan itait bi^a 
convenu et bien concerté. 

La Biscaye se souleva dès le &octobre : les dix- 
sept bataiyons de vofontaires proclamèrent àoti 
Garlos ; l'Âlava suivit , la Navarre se décida , 
mais d'une manière moins générale ^ quelques 
î^urs après : en dix jours, le motrv^ement fut 
complet ; il ne le fut pas m^ins eâ Castille , ok 
tous les bataillons de volontaires furent réunie , 
de FEbre au Guadarrama, par Merino, etdon- 
• nèrent à ce chef 15 à 20,000 combattans. Dans 
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le royaume de Valence, il y eut une insurreo 
tion puissante qui, dès Tabord, réunit à Mo-^ 
relia plus de 2,000 hommes; en Catalogne, à 
Prats-de-Llusanes, à Berga, il y eut des soulè* 
vemens; il y en eut aussi en Aragon. 

Ainsi la tentative de soulèvement était gêné 
raie et s'étendait à toute FEspagne , au lieu de 
se circonscrire aux provinces , comme on Ta cm 
lon^-^temps , comme on le croit encore ; seule- 
ment les provinces y mirent plus d'ensemble et 
plus de ténacité. 

Mais un élément considérable manqua dès 
l'abord au succès de ce plan. 

Don Carlos n^osa franchir la frontière de Por- 
tugal et se réunir aux déiEenseurs de ses droits. 

Il n'est pas douteux cpie s'il eut paru , sa pré- 
sence eût rallié à lui toute la masse flottante de 
la nation , ébranlé le moral de l'armée et donné 
aux siiens une grande, force materieller II n'osa 
venir , et cette faiblesse opéra en se^jj contraire. 
La classe passive resta dans son indifférence^ 
beaucoup de ses partisans se désistèrent ou n?o- 
sèrent se prononcer , et Tinsurrectioix , vaincue 
dès le début, n'eût pas osé se reformer, si elle 
eût eu affaire a un ennemi plus habile ou plus 
décidé , et si un homme capable ne l'eût soute- 
nue s^u moment de sa ruine*. 
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Boq Carlos compromit sa cause en ne parais-^ 
sant pas ; Saarsfield l'empêcha de périr par ses 
indécisions et sa faiblesse; Zumakcarregny h 
releva par sa fermeté et son génie organisateur (1 ); 
les fautes du gouvernement firent le reste « 



(1) La présence de Zumalacarreguy à la tête de Pinsurrection 
Mt une de cts bonnes^ fortunes qui si souvent accompagnent \ë$ 
phénomènes politiques et développent toute la virtualité qui est 
en eux. Cette circonstance mérite quelques détails. . 

Le premier promoteur de l'insurrection fat iSantos-Ladron , il 
périt les armes à la main; Eraso jui sucéédt> il fut rejeté en 
France, Ituralde , riche propriétaire navarrais , rallia tous les dér 
brîs de leurs compagnons djarmes à P'ueiite-la-Reyna , où se forma 
la junte qui appela toute la Navarre aux armes, ^malacarreonr , 
ancien colopel, se rendit à cet appela il fut ques^on.d'élîf^ un 
chef, Ituralde Pétait déjà 5 mais Eraso reparut, il était colonel ef- 
fectif dans l'armée ; tou& les votes se réunirent sur lui ; Eraso , 
qui n'avait jamais commandé que des dduaniera, déclina modes- 
tement le commandemeùt et désigna Zumalacarreguy , qui avait 
rànmamlé un régiment, et dont il connaissait la capacité, il îùi 

ZnB|a^iearre|;uy est d'une^mille .respectable d'Qrmalsteguj , 
pr^ de Vergara (Guipuzcoa). IL servit conAne capitaine dansfes 
troupes de Mina, et, soufs la constitution de lS90, il était lieùte- 
9«iii-€olonel du régiment des ordres militaires; on- 1q reconnaifr- 
sait comme administrateur, mais peu militaire. A la rentrée de 
Ferdinand , il obtint le grade de colonel , et plus tard le comman- 
dement du régiment d'Estramadure (1&* de ligne). Son régiment 
kii fut Até en 1832 , lors de l'épuration du ministre Cruz, et il se 
retira à Pampelune^ où il était marié. On assure qu'il a en long- 
lempa des opinions constitutionnelles; son frère, qui est très libé^ 
«al vM pmaier piésideiU.de l'auëience Je tergos. 

( Hjfoie de- 1 auteur. } 



*■ 
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h» progrès que Zumalacarreguy a fait feire 
^ rînsurrection ont été détaillés chronologique* 
ment ;< en voioi le résumé : 

Lorsqu'il fut nommé cMamandant en chef de 
rinsurrection nayarràise, en novembre 1833, 
elle ne comprenait que trois bataillons mal or- 
ganisés; il en forma cinq composés de huit com- 
pagnies-ohacun ^ dont deux d'élite ; ce fut la base 
àe ^organisation de tous les bataillons , qui , eii 
outre, furent réunis par deux ou trois en bri- 
gade. Ziimalacarreguy rallia ensuite à lui les 
msuHrections alavaîse et guipuzcoane , composée 
Vmxe de quatre ,. TaiMire de trois bataillons « Uix»- 
sùrréction de Biscaye était informe et ijwb se corn*- 
posait que de bandes mal organisées. 

Tel fbt l'état de l'insurrection jusqti'à Farri- 
\y^é d^ dpn Carlos ; alors une nouvelle impi^siop 
fut donnée au recrutement et à la .formation 
de& Volontaires^ toutes les foircés des provinces 
furent réuiiie^au commandement général ^ et or- 
ganisées sur le modèle des batarlloiis navarrais. 

* 

Au f ^ ayril 1835, Finsurrectilon était ain§i 
compo^Ci; 

Commandant-* général. -^^ Zumalacarreguy, 
lieutenant-général ; 
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Commandant en çecond. ^^ l^raso^ maréchal- 

de-camp. 

■ ■ ' • ■ 

HÏ^OMHÈCITON NAVARRAISE. 

Brigadiers^ — Itoralde , Ibatola , Saraza ; 

1 2 bataillons de ligne , 
2 iâem dé guides, 

r • 

4 escad)rôns de ïanciers , 
1 bataillon d'artillerie. 



." » 



INSURRECTIOIf ALAYAISE. 



r 

Brigadiers. — ^VillaireW, Ibarola; 

é bataillons (1), 
2 esicadri^s. 



INSURRECTION GUIPUZCOANE. 



Commandantr^^Q^fT^ — Guibelalde ; 

4 bataillons. 

.■■,i.. : . \ 



' ï 



Cl) Lès déiAf déMier^ l)atkilk>tis ôfiérant sépiaréinent SDùs Ibk- 
fblat» sur la rieednote'dB i*£i»r«v*ntit QrduttiaiiÉittttida. • 
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INSURRECTION BISCAYENNE. 

Commandant-général. — Simon Torre; 

7 bataillons^ 
2 escadrons. 

CORPS DES INCARTAaONES. 

Déi)endant de l'insurrection de^ Biscaye.. 

Commandant-général. — Castor; 

2 bataillons. 

CORPS DE DROITE DES SOURCES DE l'ÈBRE. 

Commandant. — Vitlalobos ; 

1 bataillon^ 

2 escadrons» 

BRIGADE DE CASTILLE. 

Opérant avec Zwmalatarregiqr^ 

Conmiandans. — Basilio et CuQvillas.; 

2 bataillons, 

a escadrons. 

• 

La force totale de l'insurrection était donc 
arrivée , en quinze mois, à un effectif de trente- 
six- bataillons et douze escadrons, formant à- 
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peu-près un total de f 8 à 20,000 hommes , dont 
f 2,00& environ sous la direction de Zùmalàcar-» 
reguy- 

Telle était Farmée qiie ce chef était parvenu 
k organiser, armer, équiper, discipliner et in- 
struire , en tirant tout de son propre fônd^. 
' Ses principaux moyens avaient été : 

1® Les contributions du pays en sature^ en 
argent; 

2^ Les secours de l'étranger; 

3® L'organisation civile du pays» 

Quant aux deux premiers, ils étaient soumis 
aux circonstances ; le pays était obligé de nour«» 
rir l'armée au moyen de rations , de fournir à 
son habillement, à son équipement au moyen 
de réquisitions , et en outre des contributions 
e!ir argent étaient exigées selon les besoins 

La contrebande fournissait au jreste , quoique 
d^une manière bien précaire et bien onéreuse, 
puisque le tarif des objets s'était éfèvé au dou- 
ble et au triple de le^ valeur (f)« 

Malgré tout cela î lès soldats étaient bien 
nourris, peu payés^ poiiat ciiaùssésy mal ha- 
billés y mais sàtisjB^iits* 

Quant 'k l'organisation civile dii pays , elTe 



(i) Voir ^ noU à la fia da Tolaine 
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se oompo$ait d'une jimte centrale par province , 
et de^ municipalités y toutes sous la me^im de 
rinsurrection. Chaque village avait en outre un 
corps de douanieç^ chargés de récolter lui odtttÀ 
sur chaquç denrée , ainsi qpue d'entretenir . lei 
communications entre les corps insurgés, et 
aussi de surveiller et de châtier toute action en 
faveur du gouvernement de la reine, cosune 
approvisionnement, envois d'avis, de lettres, etc. 

Toute cette organisation, dirigée avec unité 
et intelligence , disciplinée av^ rigueur, com- 
pensait Texiguité de ses moyens vî^à-vis des 
forces dou];>les du gouvernement , par Fensenv- 
ble de son action et l'appui unanime de la ppr 
puiatiionv 

Ç^'est' dans la ténacité du caractère des habir 
tans , dans la aonstitutioiji indépendante éçs Jo- 
caXités.^ dans les seuvoiiirs nationaux , qu^il faut 
djerchei; les pauses de cette constance et de cett^ 
énergjje d'airtion. 

Ces causes ^nt d4|à é|;é analysées,' et cm ^jsu 
ferait dii&cilement une idée si l'on ne se. rcqpor^ 
tait, à cette ..existence coni^lèt^ment iuàj^^mr 
dante et isolée de la nation espagnole; à DfUe 
wgauisation^ tout électiv^e qui lie les fakqmmes 
entre eux et au sol , regardé par eux comme un 
véritable domainl^ont la gestion n'appartient 
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qu'à eox ; enfin k cette existence dergaerillaSi<|ui 
ftttla seule affiiire du pays, de 1808 k }£I4. 

C'est en cela «que méside la ^érkableinflnenoe 
des fiieros; car ce nom n^a pas mêm? été pro^ 
nonce dans les xlîvers appdb ^ rinsvirectîon ^ 
et pas une des proclamations Mabmaes faitey 
alors n'y a fkit allusion. Accoutumés à regatdev 
le choix d'un roi éomnae fistcultàtif, etoroyânt 
le reste de l'Espagne décidé a prendre don 
Caiios pour souverain, les Navarrais et les Ëis'*' 
cayais l'ont proclamé ies premiers, et 4b ont 
orru faire en cela un acte national et généi^il ; 
ni la nation ni le souverain n'ont répondu à 
l'appel^ et yoâlk la véritable raison qui sépare 
aujourd'hui ces provinoes du reste de l'Espagne ; 
mais il est permis de croire que m le goorer- 
nement était capable de les soumettre mat^riiel- 
lement, elles se soumettraient mora^ment aussi, 
même quand leurs institutions y périraient^ 

Peut-être en ce moment Je Sentiment le plus 
violentqui agisse sur IC'Cceur des fiasques esl-yi la 
Rmie de l'armée qin combaft contre eux. Cette 
guerre a été si mal conduite , que sans produire 
aucim résultat militaire, elle a eu des effets po- 
litiques extrêmement fâcheux. Les oruautés com^ 
mises dès l'abord sur les individus, puisses dé- 
vastations des maisons et des projNriétés par le 



^ 
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roi y le pillage, Fincendie, ont excité dans la 
population unie animosité telle contre rarmée , 
que jamais les Français , même sous la guerre 
de Findépendance , n'ont inspiré tant d'ijtorreur 
et de cdi^e. La présence de l'armée ne pouvant 
produire la sommission des provinces^ on peut 
dire qu'elle en empêche la pacification , surtout 
A Fpn considère que l'activitéqui maintient l'en- 
semble de l'insurrection neutralise les germes 
de divisions et de dissolution qui s'y feraient 
sentir si elle était réduite à réagir sur elle-même. 
'-^ Ces germes de désunion sont de plus d'un 
genre. 

Les courtisans de don Carlos vqient bien que 
lé but est Madrid j et que tous les -succès de Fin- 
surrection n'aboutissent à rien , tant qu'ils n^ont 
pas pour résultat im pas de plus vers la capi* 
taie. Ctr, jusqu'ici , on n'a rien gagné à cet égard, 
et le prince n'est pas plus roi d'Espagne depuis 
ses triomphes prétendus , que lorsqu'il errait dé 
village en village , de montagne en montagne ; 
seulement aujourd'hui il dort plus tranqùillcf, 
et voilà tout. 

Mais Finsurrection n'a pas le même point de 
vue : pour elle, se maintenir sur son sol, y ob- 
tenir ^s avantages , conserver en un mot Fespé- 
rance d'un avenir , tel est son but : on peiit 
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ilonc dire que, jusqu'à un <:!ertain ]point, cet 
avenir n'est pas le même que celui de don Carlos, 
four ce prince, être rcri ou ne l'être pas, o'est 
toute la question; pour l'insurrection, il reste 
bien dies chances après 1^ perte de la royauté de 
s^i création. 

Pour don Carlos et ses politiques , il est d'ail- 
leiurç ui^ autre considération plus puissante : 
leur/principid espoir est l'étranger, et ^Is sàv^eht 
que l'étranger ne s'occupera d'eux que quaitid 
ils auroût des chances de réussir, et ne $e com- 
promettra pas envers la France, pour accorder 
au roi de Navarre et de Biscaye un appui pu- 
lilie,'Un appui moral, le seul jcpii puisse le faire 
4iyancer, puisque l'appui matériel ne peut pas- 
ser qu'à travers la France. 

liais il existe encore d'autres germes de désu- 
nion , entre ce qu'on pourrait appeler l'aristo- 
cratie et la démocratie de l'insurrectiou* 

Les propriétaires navàrrais et biscayens qui 
tmt, par lêmr influence, soulevé la population, 
«croyaient avoir toute rÉspagne derrière eux, et 
il y avait au fond de leurs sentimens politiques 
ime grande ambition qui courait les mêmes 
chances que le succès de leur cause. Depuis dix- 
huit mois que la lutte se prolonge, ils n'ont 
réussi qu'à se donner des maîtres plus durs que 

S: 
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tous ceux que leur eût envoyés le gouvernement 
de la reine, qu'a déposer leurs capiteux , en- 
courir la ruine de leurs propriétés , sans comp- 
ter les. chances demort qui sont au* bout de toot 
€cJa;'ejt Us .cdmm^Qtcêtit a croise .ipiil serai; 
plus supportable encore de jouir fjnuÉqaille* 
itn^ de texws «réyiEmus sous la protection d'un 
gofiTenia^^t I même contraire h leurs prin* 
çipesi, que d'être sons cesse menacés de mort, 
de mine 9 par deux pouvoirs militaires opposés. 
La plupart des {H^ofuriétaires riches de la Na* 
varre et des provinces se trouvent dans cette sîàta* 
tien, et désirent ardemment la fin d'une gueire 
sans but; mais ce désir général rentre indivi* 
dueUement dans tous les cceurs y autant par li 
crainte de la réaction qui suivrait mue soumis^ 
sioiiy que piar la honte d^ s'avouer vaincus par 
UBe armée qui n'a jamais remporté de victoire 
réelle. 



*> U 



IMT 



£b 1823^ rarmée espagnole 
xefoiidue : tous les officiers qui ai 



*^ 
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le régime constitutionnel forent soumis à l'exa- 
men d'une junta de purificadon ^ et tous les {mpu- 
rificados laissés en demi-solde sous le titre d't/t- 
mUados. On*les remplaça par des oflSciers sortis 
des rangs de Tarmée de la Foi et par des oflSciers 
d'Amérique. 

L'armée 9 après cette récomposition complète, 
comptait donc dans ses rangs des élémens très 
divers : • 

1^ Les officiers des guérillas des guerres de 
l'indépendance; 

2® Les officiers de l'armée régulière ; 

30 Les officiers américains; 

U9 Les officie|*s sortis des bandes de la Foi ; 

5^ Les officiers constitutionnels purifiés. 

De ces nuances naissaient plusieurs germes de 
désunion politique et militaire. 

Les officiers de l'armée régulièrCi pris dans la 
noblesse , regardaient les guérilleros comme des 
aventuriers parvenus qui devaient leur fortune 
au hasard des événemens ; les uns et les autres 
avaient un grand mépris pour les Américains , 
sortis d'armées de 1 ,000 ou de 2,000 hommes au 
plus , où tout le monde avait pris le grade qui 
Itii convenait ; de plus on les appelait des tigres , 
titre mérité par leur férocité reconnue . 

Quant aux divisions politiques , elles tenaient 
à l'origine et aux opinions de chacun. 

14 



~ 210 — 

On fit de grands efforts pour amener une fu- 
sion complète entre ces divers élémens , et on 
obtint à cet égard quelques succès , on peut dire 
même , uniquement sous le point de vue relatif, 
et en faisant la part des immenses désordres 
précédens , que pendant les dix ans de paix de 
i 823 à 1 833 l'armée espagnole acquit une ré- 
^larité , une discipline et un ordre qu'elle n'a- 
vait jamais eu$. 

Depuis le moi^ de septembre 1 832 , le géné- 
ral Cruz , ministre de la guerre avec M. Zea , 
chercha à mettre l'armée en harmonie avec les 
principes du gouvernement , et à la préparer à 
Tavénement de la jeune reine : beaucoup d'offi- 
ciers connus pour leurs principes apostoliques 
furent renvoyés , et remplacés par des ilimiiados; 
les inspections et les commandemens furent con- 
fiés à des généraux dont les sentimens politiques 
jpussent inspirer une certaine confiance. Ces 
mesures donnèrent a l'armée une physionomie 
morale nouvelle ; mais malheureusement on af- 
faiblit cet instrument en même temps qu^on 
cherchait à l'approprier à l'usage qu'on en vou- 
lait faire. 

Un mois avant la mort de Ferdinand , les 
congés furent donnés, par anticipation, au 
i «^ septembre , et l'armée , dont le complet était 
fixé à 65,000 hommes, se trouva ainsi réduite 
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à 45,000 hommes au plus , qui furent augmentés 
dans la fin de Tannée 1833 de 15,000 recrues 
nouvelles. 

Cette mesure , qui fut une des causes de la 
rapidité avec laquelle s'étendit Finsurrection , 
par là difficulté de la combattre /fut long-temps 
regardée comme une trahison du ministère Zea» 
C'était au moins une maladresse bien fâcheuse. 

Le ministère qui suivit celui de M. Zea fit de 
grands efforts pour compléter Tannée ; les réan-^ 
gagemens furent encouragés ainsi que les enrô- 
lemens : des corps dfi volontaires furent orga- 
nisés /les carabiniers augmentés , une quinta de 
35,000 hommes fut décrétée, et enfin, d'après le 
rapport du fninistère de la guerre aux chambres, 
le 30 août 1 834, Tatroée avait à cette époque un 
effectif de 119,000 hommes , ainsi répartis et 
organisés : 

ÉTAT-MAJOR. 

Lieutenans-géaéraux. 75 

Maréchaux-de-camp 1 32 

Brigadiers 323 

Etat-majors des places' et de Tar- 

mée , 800 

Officiers d'administration 350 

Employés de diverses espèces 1 ,000 

2,680 
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Report... 2,680 

MAISON DU ROI. 

Quatre compagnies de gardes-du- 

corps 750 

Une compagnie de hallebardiers. ... 1 50 

GARDE royale; 

Quatre rég. d'infanterie, àSbatail... 8,000 

Quatre idem provinciaux, à 2bataiL . . 6,400 

Quatre idem de cavalerie, k 4 escad. 2|000 

Un escadron d'artillerie^ -250 



INFANTERIE DE UGNE, 



• 



Quatorze régimens , à 3 bataillons. ... 29 , 500 

Quatre idem, à 2 bataillons..*. 5,600 

INFANTERIE LÉGÈRE. 

Six régimens , à 2 bataillons 8,400 

INFANTERIE SUISSE. 

Trois rég. qui n'ont que des cadres. . . 400 

PROVINCIALE, 

Quarante-deux rég,, à 4 bataillon .... 25,200 

89,330 
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Report 89,330 

YÉtÉKANS. 

Onze compagnies..... « 800 

CAVALERIE DE LIGNE. 

Cinq régimens à quatre escadrons. ... 2, 500 

CAVALERIE LÉGÈRE. 

Huit régimens à quatre escadrons. ... 4, 000 

ARTILLERIE. 

État-major 470 

Trois régimens à pied......... 2,500 

Deuxbataillons. •..../...... 1,000 

Une brigade de campagne. . . . , , . 250 

Deux escadrons à cheval 450 

Cinq compagnies d'ouvriers 300 

Dix compagnies fixes ^.. ....... 600 

Huit compagnies du train 800 

GÉNIE. 

' État-major .^ 200 

Un régiment^ 1,000 

1 04^200 
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R^ort 104,200 

CORPS NON COMBATTANS. 

Carabiniers ou douaniers 1 2,000 

Escopeteros, guarda-bosques , es- 

c u adr as 800 

Garnison fixe de Ceuta et Melilla, 
1 régiment k trois bataillons (19® 
de ligne ), 2 compagnies 1,250 

Garnison des îles Baléares ( 1 régi- . 

ment provincial ) 450 

Total général 118,700 

A quoi il faut ajouter les corps francs créés 
depuis 1 833 , qui se montent à un effectif de 
13,000 hommes , et dont font partie les compa- 
gnies de sûreté ( une par province ) , les mique- 
Ze/s de» Catalogne^ les salva-guardias de Biscaye^ 
les ckapelgorris de Guipuzcoa^ les iiradores et 
lancêros d'Isabelle II , etc. , etc. 

Ces corps ne comptent pas dans Tcffectif de . 
l'armée. • 

Au 1*' avril 1835 , leis effectifs étaient ainsi 
répaitis : 
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Armée du Nord , en Navarre et dans 

les trois provinces 50,000 

Armée de Gastille et de réserve 20,000 

D'Aragon 4,000 

De Catalogne 6,000 

De Valence 2,000 

Garnison de Madrid 4,000 

Dans le reste de TEspagne i 0,000 



Total 96,000 

L'armée du Noï^d avait passé par les phases 
d'existence suivantes : 

A l^pôque de l'insurrection , il n'y avait dans 
la Navarre et les trois provinces que deux ré- 
gimens; l'arrivée de Saarsfield et de son armée 
porta l'eflfectif des trgupes dans ce pays à 8,000' 
hommes. 

Quesada y amena un renfort tiré dé la garde 
royale et d'autres régimens], et disposa de 24,000* 
hommes* 

Le général Rodil y amena l'armée de Portu- 
gal, que rejoignirent d'autres corps, et il eût à 
sa disposition un effectif de 44,000 hommes. 
Les surprises , les maladies, les fatigues dimi- 
nuèrent cet eflfectif de près de 10,600 hommes, 
mais ces pertes furent compensées par l'arrivée 
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de plusieurs troisièmes bataillons des régimens 
qui y figuraient. 

Quand Mina prit le commandement de Far- 
ipée , elle comptait à FeAFectif Ui ,000 hommes , 
dont 25,000 en Navarre et 16,000 dans les pro- 
vinces. A l'arrivée de Valdès, elle se composait 
ainsi : 

En Navarre, 25,000 hommes, 800 chevaux; 
]|^n Alava, 4,000 idem^ 200 idem; 
En Guîpuzcoa, 2,000 tdemj. » » 

En Biscaye i 6,000 idem^ » » 

EnCastille, 20,000 idem^ 1,000 idem. 

Tot^l 56,000 hommes 2,000 chéVaux. 

Toutes ces forces semblaient donner les moyens 
d^agir vigoureusement contre l'insurrection, qui, 
ainsi qu'on a pu le voir, n'avait pas plus de 1 5 
à 20,000 hommes dans le même pays occupé 
par les .troupes. Toutefois il n'en était pas ainsi, 
par plusieurs raisons : 

1^ Depuis le commencement de la guerre, 
chaque commandant de province était habitué 
à surveiller sa province seulement , et à s'isoler 
des autres. 

Il n'en était pas de même dans l'insurrection , 
où Zumalacarreguy avait sous la main toutes les 
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forces de Navarre , d' Alava , de Guipuzcoa réu- 
nies , et dirigeait les opérations de Biscaye. 

2® Les troupes, s'étant démoralisées par l'effet 
des^ surprises de Viana , de Cenicerô, d'Àlegr^ 
et les combats indécis ou malheureux des Ames- 
coas j ne voulaient plu^ combattre contre les in- 
surgés , qu'à force égale au moins , et se déban- 
daient au moindre échec. 

Mais ce qui avait démoralisé l'armée , c'était 
surtout le peu de discipline et de dévoûment 
des chefs : on a pu voir les scandaleuses disputes 
élevées entre les généraux , l'oubli de toutes les 
convenances parmi les officiers , et la lâcheté in- 
signe de beaucoup d'entre eux. Les choses en 
étaient venues à ce point , quand le général Mina 
arriva, qu'il fut. obligé d'employer envers eux 
les moyens les plus sévères et les plus dégradans; 
mçiis , malade , et ne pouvant rien surveiller par 
lui-même, il ne put relever le moral d'une armée 
abattue par les rêver» et l'impuissance. 

Enfin , déjà , en 1 834 , Farmée était réduite à 
se défendre contre l'insurrection. Voilà où en 
quiiize mois l'avait réduite l'inhabileté de ses 
chefs et l'imprévoyance du gouvernement; car 
certainement , au commencement de la guerre^ 
on ne pouvait signaler que la bonne volonté et 
le dévoûment des soldats qui 1^ composaient, 
des sous-officiers et de la plupart des officicbrsin- 
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ferieurs; en 1835 il n'exîstait plus de trace de 
ces vertus. 

La milice eût été un appui important pour 
^rmée ; mais , outre les raisons qui empêchaient 
la classe passive de s'y faire inscrire , et qui ont 
déjà été exposées au long, cette milice, ballotée 
entre les prétentions diverses d'une organisation 
semi-obligatoire et semi-facultative, ne présen- 
tait qu'un ensemble fort peu imposant. A la fin 
de 1834 on ne comptait, que 80,000 miliciens 
dans tout le royaume , dont Ja moitié à peine 
était armée, et se composait des populations ai- 
sées des capitales des provinces, qui ne pouvaient 
par conséquent que difHcilementétre mobilisées. 

Quant aux milices véritablement utiles pour la 
garde du pays, on ne pouvait- compter que la 
Gatalomie , l'Aragon , les Asturies et quelque* 
parties de la Castille , où ellesfussentredoutables. 
Les incursions de Zumalacarreguy sur l'Ebre les 
avaient augmentées dans les deux Riojas; mais 
ce n'était point là une force disponible. 

D'ailleurs , le gouvernement ne pouvait regar- 
der les milices comme une force destinée à agir. 
Son système de modération lui faisait bien plus 
^douter la réaction que l'action même de cettef 
institution. Par la loi présentée aux chambres, 
il établit le principe delà milice obligatoire qui 
détruisait l'influence politique naturelle à des 
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corps de volontaires; mais cette loi n^était point 
encore en exercice , et l'on pouvait dire hardi- 
ment 9 au commencement de 1 835 y cpe la milice, 
fort^ dans les villes nombreuses seulement , n'é- 
tait redoutable qu'au gouvernement. 



Nota. M. IVIendizabal , eu arrivant au pouvoir, jugea très bien 
la question militaire j il vit que dans Pétat de 'démoralisation où 
était l'armée , c'était une affaire d'occupation à laquelle les milices 
seraient plus nuisibles qu'utiles; il calcula, d'ailleurs, que de 
tous les moyens d'augmenter l'armée pour occuper les provinces 
insurgées le recrutement était le moins cher et le plus sûr : il dé- 
créta donc la levée de 100,000'homm^ pour deux ans, qu'il jeta 
dans les rangs de l'armée , sans augmenter les cadres. 

Calculant que cette levée produirait environ 60,000 hommes, on 
espéra porter, par son incorporation et par celle des corps francs, 
l'armée de 190 à 300,000 hommes, et le décret d'incorporation 
éleva l'effectif de toutes les compagnies d'infanterie à 150 hommes, 
et des escadrons à 200. L'armée se trouva dès lors ainsi composée : 

gàbde botale. 

4 Régimens d'infanterie à 3 bat. de ISOO hommes 
chaque.: • 14,400h. 

3 Régimens provinciaux à 3 bataillons ohaque. 7,300 

4 Régimens de cavalerie à 4 escad. de 300 hommes 
chaque... t , .« 3,300 

IHFANTEIUB DE LIGNE. 

16 Régimens à 3 bataillons de 1200 hommes chaque. 57,600 
3 — à2 — —..... 7,300 

6 Régimens à 3 bataillons chaque 14,400 

3 RataiUons de chasseurs de la reine ^ 3^00 

107,60(Hi. 
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Report 107,600Ji. 

INFANTERIE PljlOTINCIALE. 

43 Régîmens à 1 bataillon de 1,S00 hommes chaque. 51,600 

GÀYALEBIE DE LIGNE ET UÈGÈRE. 

13 Régimens à 4 escadrons de 200 hommes chaque.. 10,400 

AETUXERIE. , 

3 Régimens à 1,300 hommes chaque 3,600 

9 Balaillons à 600 hommes chaque 1,300 

9 Escadrons à 350 hommes chaque 500 

10 Compagnies d'ouvriers à 150 hommes chaque.... 1 ,500 

J GÉNIE. 

1 Régiment à 16 compagnies de 150 hommes chaque. 9j400 

Total de l'armée active 178,800h. 

A quoi il fallait ajouter : 

Corps non combattans.. •.«....., 15,000 

État-majof et employés i 3^000 

Total général , 196,800 

L'incorporation de la levée s'est effectuée depuis le 1"* décem- 
bre , et quoiqu'on n'en tîonnaisse pas encore les résultats , il est 
probable ^n'en y comprenant les co^ps francs , elle a élevé à ce 
chiffre Feffectif de l'armée , qui s'est augmenté des troupes auxi- 
liaires , dont l'effectif se décompose ainsi : 

Division anglaise r 8,600h. 

Légion' étrangère' française. 1 «... 4,500 

Corps portu^s à Barcelonne 1,900 

TotaL..... 15,000h. 

L'jB||pctif total de Va^rmée espagnole pouvait donc s'élever, en 
1836^ à 210,000 hommes, dont 100,000 étaient destinés à occuper 
la fitvarre et les trois provinces. 



i^^ février 1836 (i). 



Ccst de ramvée de lord EUiot à Paris et \ 
Londres que çlate rintrodujction effective de la 
question d'intervention dans la diplomatie et 
dans le gouvernement intérieur, de FEspagne. 

Cette question avait été traitée dès l'abord 
dans le public , et c'était une conséquence lo- 
gique de l'état des choses : d#meme que la jeune 
reine rie pouvait, à l'intérieur, avoir d'appui 
que parmi les partisans des principes con^itu- 
tionnels , de même elle ne pouvait , à l'extérieur, 
en trouver que dans les nations parmi les^ 
quelles ces principes étaient en pratique. La 
France et l'Angleterre furent donc dès l'abord 



(1) Tout ce qai précède n'est que la reproduction des articles 
publiés dans la Gironde j 'Revue de Bordeaux, Nous avons cru 
devoir y ajouter le récit de» faits qui se sont écoulés depuis. Nous 
prions les lecteurs d'excuser cette forme, commandée par la nature 
même derœurre. ( I^ote de f éditeur, ) 
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les appuis naturels de la couronne dlsabelle, 
par la même raison que don Carlos était un re-* 
présentant de plus, sur le sol espagnol, des 
principes conservateurs. 

Cette idée , suivit sa voie logique et fut suc- 
cessivement consacrée par une série de faits; ce 
furent: Tarrivée de M. Mignet à Madrid, la 
reconnaissance de la garantie du gouvernement 
français, dont il fut porteur, letraité du 22 avril, 
les articles additionnels du 1 8 août et la mis- 
sion de lord EUiot. 

Le public , en n\êlant la question de Tinter* 
vention étrangère à toutes les circonstances* de la 
question espagnole , ne faisait donc autre chose 
qu^exprimer la tendance même et la raison des 
choses; mais, dès Fabord, il alla plus loin : ainsi, 
en Espagne , on sbccoutuma . à penser que la 
France tenait cette mesure^ en main poilr l'im- 
poser à la nation comme menace ou comme 
fait ; en France, les journaux obéirent à la même 
impression. 

C'était une grave erreur :1a France, engagée 
dans des transactions diplomatiques importantes, 
ne pouvait décider l'intervention sansPavis et le 
ponsentement de ses alliés; elle ne pouvait non 
plus l'opérer sans la demande formelle de la 
lotion intéressée. 

C'est donc une question relatii^e , s'il en fut : 
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G^eât ainsi qu« nous la traiterons. Mais, d'abord, 
Toyons comnaent elle fut amenée sur le terrain 
politique. 

La liberté de la presse a donné une grande . 
instantanéité à totites les questions : traitées%uc- 
cessivement dans des feuilles pour qui l'affaire 
du jour est toujours la plus importante, les ques- 
tions viennent tour à tour émouvoir le publie, 
porter au summum sa préoccupation , et re- 
tomber dans le néant de Tindifférence ou de 
l'ennui , dès que leur dénouement a dépassé 
le terme rapide de l'attention publique. 

Il en a été ainsi de l'intervention. Une fois le 
drame noué entre don Carlos et la jeune reine , 
le triomphe instantané de l'un ou de l'autre 
a été la première pensée ; la lutte s'est établie , 
et Fintervention française en est devenue la 
phase finale dans les spéculations de la presse. 

Alors, cependant , il y avait espoir de triom- 
phe pour .la reine ^ espoir fondé chez les 
uns sur la force matérielle de l'armée, chez 
les autres sur la force ~moi%le àe la nation , qui 
n^avait pas encore fait son évolution. La défa- 
veiur que rencontra cette question dans le prin- 
cipe ne venait donc réellement que de Tespoir 
qu'inspirait encore la cause de la reine, et le gou- 
vernement français lui-même, qu'on accusait de 
vouloir slmposer à l'Espagne , partageait cette 



m 



— 224 -^ 

opinion : égaré dans de graves t^omplications 
politiques, il aimait en effet k s'en flatter, pour 
détourner son attention d'un fait embarrassant 
dans sa situation. 

A miiiistere espagnol se faisait-il illusion? 
Il est permis de eroire le contraire; car si le mi- 
nistre Martinez de la Rosa repoussait chaleu- 
reusement Tintervention , il savait que le 'salut 
de l'Espagne ne dépendait que de ces deux 
moyens , la force nationale ou la force étrangère , 
et il préférait m pe/^o le dernier à l'autre. Quant 
à M. de Toreno, son choix était fait depuis 
long-temps ; et ces deux hommes d'état firent 
une grave faute en morale et en politique en 
manquant de £ranchise et en se prononçant 
contre un moyen de salut qu'ils invoquaient du 
fond de l'ame. 

Le retour de lord EUiot vint dessiller tous les 
yeux' en Europe : en Espagne , l'aveuglement 
était plus fort, et il ne fallait rien moins que la 
déclaration formelle du général Valdès au gou- 
vernement , que tous^ecours à la force était inu- 
tile , pour enlever au peuple espagnol l'épais 
bandeau que la vanité nationale tenait étendu 
sur ses yeux. 

Le 8 mai, le général Valdès , réuni kPampe- 
lune avec des chefs de son armée , au nombre de 
vingt-cinq , de l'opinion desquels il était sûr 
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d^avance , leur exposa la situation et la nécessité 
dTiine demande de recours à la France : la dé^ 
libération fut affirmative, et le résultat en fiit 
porté au gouvernement espagnol. 
11 Cette délibération arriva à Madrid et ne sur- 
prit personne; car / si la vanité nationale 'rën- 
diÂt le triomphe certain à tous , la crainte de la 
réaction démontrait à chacun la réalité do 
danger; Le conseil des ministres^ délibéra et fol 
unanime sur la nécessité de demander à'ilk 
JSrance et à FÂngleterre la réalisation^ matérielle 
de& promesses faites au gouvernement espagnole; 
Qa ne prononça pas le mot d'intervention , quî 
eût offusqué le patriotisme de M. Martines delà 
Rosà y et Teût mis en ' contradiction* avec^ lui-^ 
même 9 mais on demanda une toopéraiibtf :àr^ 
fnieki.y... nrnlato nomme.,,. • 

i iCiette question^ transportée tout-^à-^onp «ur 
le .terrain politique ;ôfficiel , ne trouva personne 
pi^ëparé à la recevoir: -elle surprit comme un 
év^ement inattendu:^' et des lors fût jugée par, 
tous les partis et tous^les intérêts uniquement' 
de premier mouvement, et du point de vue que 
s'«tait hàl chaque individu^ tandis qu'elle eût 
du être dès long-temps l'objet de méditations 
gravesi^et; importantes sur le passé ^ le présent 
et Fa^nir du paysiqù'elle conccfmait, et jugée 
du' point de vue. le plus général. 

<5 
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. Nous regardons cette question conune la plus 
vitale de toutes celles qui se rattachent à la Pé^ 
ninsule^ et nous essaierons de la traiter avec 
toute rimportance qu^elle mérite. . 

Pour ceux qui ne voient dans les événemens 
de rbistoire: qu'un Êitsdisme issu des conditions 
de Ferganisme .humain et dominé par les dx^ 
«imstanees extérieures qui déterminent Tatmos- 
phère dt le sol d- une nation y les questions poli- 
tiques peuvent être jugées comme des expédiens 
d<Éit.la solution appartient à la combinaison 
des circonstances, du moment , et aux suggesH 
lions. acciidenJ:elles: de régoïsme humain. TeUe 
n!est; point la pensée de cens qui voiiont la rai- 
isôn des. événemens humains dans le ttut quî^ en 
"détermine le développement. ^:.- .< 

G'^st surtout a TEspaghe que cette observa- 
tion r^appliqae : cette nation déroute tons aeux 
qni li>bservent.; les uns y trouvent ie point 'de 
départ y : le typç des institutions qui servent de 
garantie à lat liberté des peuples ^ les autres k 
ngardent comme ie pays -natal de* ra^rutisse- 
mept.roligieux-«t politique ; ceu'Xtcii'yrL.'WMieni) 
IJénthbusiasme des grandes^ choaes^jporlâ }k:^sfàn 
manmuiàt d'intention et d'exécution ', céux<-tk hVf 
voient que le résultat de la diSssolution siOtÀtÂ^, 
entraînant après elle tous, les vices propres ^^ 
une nation naissante ou dégénérée. Ces ^fi^ 
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ifioils direrses existent en Eûî'ope, et on pour- 
rait les attribuer h l'ignorance cdîiiplète de l'é- 
Kâtt^ôciàl espagnol; mais elles existent aussi en 
E^agne paimi les nationaux : il faut dohé qu'el- 
les^ iÈrè soient qirt la constatation dé cette Yerité, 
<Jfté lé principe fondamental de cet état social 
cit- méconnu. Essayons de le chercher, et iioto^ 
y^trénivérons peut-être la clef des rapports' polî-' 
tiques de TEspagne avec rEtrhjpe: 

' Oh s'est oectlpé be«iuccrtip de la foitïiatîon dir 

r^aîÈitne visîgdth eW Espaghé , des" histitutitrhs? 

c^^4-ont accompaghé *' c- est une question ôî- 

sévisé'i tfnfeit "capital domiiiafit ctft fait inférieur 

^n^ttt son ëxïàlfencé',. c'est le fait deTorgafti- 

scllâbfl frarrcàise, qui accomplissait' lés phases 

dé -^ôn développfertîént, lorsque le faitrfsîgbth 

dfiqpÉWnissait soiis la domination -afabe :* l'Es- 

p^t l'a subie t6ut étftière^èt n^apt|)artîitt jpicfe a: 

FEtirofpëydu 8® att15« siècle , f>endant lesqu^S' 

Wtlte sa' fonction fut de rècbnquérir sbnsbl pât' 

teSatmes; ce tie fut que lô^que cébutfcrfattéîiit 

<jiàénE4pflgne rentra dahsle grand fait èuropéefly 

dii^él elle avïiit été séparée pendant sept siècIesV 

Mt!Îspëndatt«dè tfempsiè fait européen s^étaît dé- 

Véîc^pé^^ îl^v^t- jlcèompli ffhnportahles évôlù- 

tibrtâ* r'-rorgâniBkfifnl reKl^ieûs'é , ciTilè et pdlîtiy 

qilé des fetfples , la févoTùtiAh des coiiimuÀès .' 

Pëtiseignemént chrétieh , son appKcattioh dans le' 



— i28 ~ 

droit, etc. 9 enfin }a réforme L'Espagne n'iiyajt 
rien £siit de tout cela : elle avait reconqiiis son 
sol et^'itait organisée comme elle a^ait pu, avfc 
des souvenirs romains, gpths , aral;)^;^ mais s^-: 
cune des\ grandes questions <pù avaient ^Ué 
l!Efi|;ope ne s'y étaient traitéas,' et«la se^e idéf 
générale qui eût dominé son -action ^ était réta- 
blissement de la;j^i;religieu8e sur lesol, dans 
la population. Lors donc que l'Espagne Ait mai- 
liresse de soi^sol:, ^le devint européenne delait, 
parce «qu'elle.^it catholique; mais, ni Ij^ wr 
stitutioiis ni. le ^roit européen n'y furent l|e&t 
d'un rai^im^entoi d'une volimté suivie^ aussi, 
dè^ que l'oçci^sion s'en présenta;, repritreUe sa 
première ibnction et se rua-t>ellesur le Nouveau 
Monde ^ bien moins dans une< vue de conquéte^ 
que dans un sentiment de propagande religieusdî 
La.dyi?astie^utricliiennerf41ia pendant ce temps 
aux intérêts européens, sans qu'il s'y mêlât d'au-; 
tfre . sentii^ent , d^autre pensée populaire que 
L'ei^altation delà vanité uaticmale, sieeii'est 
peut-être dan^ |'appui pi'êté par Philippe il a la 
ligUç.L'^tabi^ssemf nt.de la dynastie française 
changea tout cela. Nousayoo^ yu dans le préam- 
bule ^de cet écrit comment elle eréa ,une éc4>k 
politique et philosophique enJËspagne, etcoipr; 
ment cette école . poursuivit le développements 
4f If^ théorie qujelle i^coonaissait; «paais iims 
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avons vu aussi comment ce développement fut 
toujours un fait et jamais un enseignement. Cette 
vérité est grave : elle contient la raison du fait 
social actuel de'lISspagne. 

' Le gouvernement espagnol était, comme la ré- 
volution française, conduit par les principes du 
philosophisme du i8^ siècle, et il Va combattue; 
la nation espagnole secondait donc son gouver- 
nement sans le comprendre, le gouvernement 
conduisait donc ki nation sans savoir à quel but. 
Napoléon vint s^'imposer <m plutôt imposer les 
idées françaises à l'Espagne, l'Espagne les nta^ 
se révolta^ se débattit contre elles avec toute la 
fureur du désespoir , el l'Espace les mit en 
œuvre au moment même où elle versait tout son 
sftng pour les repousser . Enfin, FEspagne triom- 
pha dans sa lutte , elle triompha de concert aVdc 
tous les souverains ^ l'Europe ligués contre le 
développement des* principes français^ et'l'ih- 
stnmient démocratique qu^elle savait fabriqué 
pour lui servir d'arme dans cette lutte fut brisé 
par ceux même dont il avait causé le trion^phe. 
Le sentiment national fut exalté dans le sens 
d'une réaction anti-française , la vanité nationale 
se nourrit de son résultat, et les hommes mêmes 
lesplus imbus des idées françaises , les démocra- 
tes auteurs de la constitution de 1 81 2 , ceux qui 
avaient travaillé à*9on établissement, à ^n dé- 



T^loppement; d^n$ les cortès , dans les armées , 
furent les plus fougueux ennemis. de* la Franee, 
ie3 plus exalté^ jtriompjbiateiirs contre^ elle. 

Qu'étaient venus cependant faire eu Espagne 
U république et Napoléon ? car le» hommcis ne 
jgfont que rexprç^^îoa des choaies ; les : hommes 
passent et Içs chose» res^tent. * ^■.■'■ 

La république et Napoléon n'étaient ' yenus 
.faire en Espagne. que; ce que Orry > Aranda ^ 
Olavide ^ Jovellaiiofir «tlels constiUianB de- Cadix 
y avalent faiuL'f^eu/vre était la même ; et^Jocs- 
.qu'on songe qu'ail . lieu d^unir leurs .effort&^aiix 
«i^évolutionnaires français pour régénérer VJSê- 
.pagne ^ le& réydiiitioimaires espagnols employa- 
.jmii le plus pur de leinr sang à faircrrdQburîr'la 
tigiQ < abartadie ide la mpnarckie des;Bouii>oii$ , 
àfaire trôner un despote auâsi dbf^ct que Ferdi- 
•j^andiVII^ on ne peut s'èn^pêcher^d^ gémir sur 
raveuglemant des hoânmes qui. ont conduit l'£s- 
pagne/On lui a inspiré la haine contas la Fraiipe, 
iettiout ce qu'on lui dit, tout ce qu'on lui dosine 
.est firariçais!. *.'... Gomment albr« ljâi< faire o<wn- 
prendre son rôle dans le drame politique euro- 
péea? Or^ il n'y a que deux fonctions en- Eti- 
j?ope parmi les peuples, nier ou affirmai; le prin- 
cipe révolutionnaire. français, et;«e qu'il fallait 
.que l'Espagne sût, c'est qu'elle était^ destinée à 
donner . a ce principe français plus ^tde ferise- et 
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d'action. Mais il eût fallut d'abord attaquer la 
prétention nationale, et tous, au contraire, s'en- 
veloppaient dans leur rôle de triomphateurs de 
la France et de reconstructeurs des vieilles li- 
bertés espagoles. Malheureusement aussi leurs 
prétentions étaient consacrées psur les publicifr- 
tes finançais , et dès lors d'oii pouvait venir l'en- 
seignement? 

Ces vérités exigeraient plus de développe- 
ment ; mais elles peuvent faire comjHrendre cer- 
pendant comm^it l'intervention française est une 
idée presque inintelligible en Espagne , où y il 
faut le dire franchement , elle n'est envisagée 
tfvtë dans le sens d'un intérêt privé ; c'est là ce 
qui faitque^ette idée, toujours repoussée en ap- 
parence , est toujours la plus populaire dans ce 
pays : c'est que malgré tous les rêves , toutes les 
fantasmagories de la vanité nationale , il y a un 
instinct individuel qui met dans le cœur de 
ichacun ce sentiment vrai , qu'il n'y ^ l'ien à faire 
en Espagne que par la Erance, parce que c'est 
de la France que viennent totites les idées et tou- 
tes les applications. 

Lors donc que les événemensde 1833 prirent 
naissance , l'intervention /française fut la pre- 
mière pensée qui se manifesta, et cette pensée 
prit sur-le-champ, la couleur que chaque parti 
lui donnait ^elon ses^ intérêts : les carlistes sou^ 
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levèrent contre elle toutes les vanités nationates^^ 
les constitutionnels, espérant tout des nécessi- 
tés de ta situation , la repoussèrent comme con- 
traire à leurs projets, et les modérés la regar^ 
dèrent in petto comme un recours extrême , mais 
^ y opposèrent en apparence , dans Fespoir du 
triomphe. Le résumé de ces opinions <liverses 
fut la séance des 21 et 22 février ♦834, où 
Arguëlles , signalant avec indignsltion les pré- 
tentions de la France à mettre l'Espagne sous sa 
tutelle, exposa les différons résultats de cette 
humiliante protection , et fit aux ministres un 
grief de leur condescendance à sacrifier Thon- 
neur national aux velléités protectrices d'une 
puissance qui ne feignait de secourir l'Espagne 
que pour l'asservir. M. Martinez de la Rosa lui 
répondit avec une maladresse marquée , ainsi 
qu'on l'a vu dans le récit de cette séance, qui fut 
une victoire remportée sur la seule opinion rai- 
sonnable qui eût été émise :- h Savoir , que les 
élémens du maintien du trône dlsabelle II étaient 
le secours de ses alliés , et qu'il n'y avait aucune 
raison de se priver de cette dernière ressource. 
Le général Rodil, qui avait proféré ces paroles, 
fut sacrifie , et, deux mois après , le même M* 
Martinez de la Rosa demandait l'intervention, 
sans que personne s'y ^opposât. 
:i£n« Espagne, on perdit de vue cette vérité im- 
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portante , que l'intervention était , avant tout j 
une question européenne et française. En France-, 
oii oublia. que , i^lativement k la France, la ques^ 
tion était avant tout européenne et espagnole. 

Examinons la question sous ce point de vue. 

Déjà, en octobre 1 833 , lorsque cette question 
avait été agitée hors de toutes les prévisions 
réelles , les journaux français avaient enregistré 
avec une haute approbation la déclaration du 
colonel Vàldès , Ijui jurait de se réunir à don 
Carlos , si les Français voulaient entrer en Es- 
pagne pour le chasser. Gomme s41 ne se fut agi, 
dans Faction française , que de l'intérêt de tel om 
tel parti ; comme si Faction française n'était pas 
indépendante de tel ou tel gouvernement qui la 
régit , de tel ou tel gouvernement à Féganï du^* 
quel elle opère; comme si Faction française 
n'était pas une force civilisatrice , poussant vers 
un but donné indépendamment de toutes les 
niaiseries résultantes de la politique ou de 
-Fhomme du momeift ! 

Cette question ne devait 'donc être examinée 
que sous le rapport du droit public européen 
d'abord , et dans le droit, des rapports de FEs^ 
pagne à la France. Or, qui ne voit pas qUe'ce 
droit résulte, depuis la révolution française, non 
des vains intérêts de couronne qui en faisaient la 
base avant cette révolution, maisdeFintéréittipral 
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des principes (proclamés potur elle? République y 
empire 9 restauration , juste-milieu,. qu^a fait en 
effet la France autre chose. que*de proclamer et 
d'établir ce droit public en Europe , et quel a 
été le résultat de son action , sinon un établisse- 
ment à un degré quelconque de ce droit? Qtt^ont 
fait les gouvememens divers, niant ou afAmiant, 
que d'appliquer de gré^ou de force ces principes, 
quelles que fussent les formes poUtiques d^oii ils 
émanaient , celles auxquelles ils s'appliquaient ? 
Cét^it cette force agissante , latente ou patenté, 
qu'il fallait .eiaminer, et non pas des rapports 
puérils de gouvernement à gouvernement ^ et 
dès lors , il n^ eût pas eu un véritable Espagnol, 
Itn véritable Français, qui n'eût affirmé que Tac- 
tion fr^mçaise eût été pour TEspagne im hiett- 
fait ,; poior la France une nécessité et un devoir. 
Tel était le rapport d'titilité sociale* 
: ' Mais la France ni l'Espagne n'étaient pas seu- 
les en Europe. 

Aujourd'hui aucune quelUon politique, quel- 
<piie iminime que soit le pays qu'elle concerne^ 
ne ; peut être isolée : il y a intérêt conounun, 
etipa*'* conséquent opposition et sympathie oor^ 
respqndantes , dansi «toutes les relations d'état à 
état ^.et quel que soit l'isolement ou l'on veuille 
laisseir une affidiire , eUe devient générale dès 
qu^^js, 4e.vieiit. publique. • 
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Nolis Tavons dit , le principe de la réyolution 
française a fondé un droit pablic européennes 
quelles qu'aient été les phases de son établisse- 
ment, quels qu'aient été ses adversaires , qu^ls 
qu'aient été ses soutiens, il a marché ', il s'e^ fapit 
peuple, il s'est fait force; et cela est si VQj4j 
qul^ujoutd'hui la France et rÂngléterre^ï.ja^s 
têtes de colonnes des deux partis couti^a^esk 9 
forment aujourd'hui lé front det^>ataiUë du prî|> 

' Cette ailliance existe, elle estun^fait^ 90B;de 

convenance monarchique, de dépendance diiçfir 

prioede deux souverains,. de deux minij^es^^ de 

4f^X p^rlemens , mais un fait émané de la XQr 

l#nté de deux peuples long-tems trompés 5 qnijs^ 

retrouvent et «'unissent pal:* sympathie ^par^ofi^ 

vîçtioD. C!est^ comme nous l'avons dit, un/çforçe 

^^ gefèerisi, qui marche et qu'on ne dirige :pBS^ 

mais^à laquelle on est obligé de céder, à moitip 

4^en^.e brisé. La France ne peut faire un^ ^çtp 

tUArËuropê sans que cet acte soit dans }es cqn^e- 

nances de l'Angleterre ; l'Angleterre nep^tiHklBi 

linira enËurope sans que lia France y iu^nçoiml^. 

Il n'y a point là dépendance scu^ile, ho^iteiis^ 

ilt<y. jA .€Q«K)ours libre ^ dévoûment commim, 

pai^ qu'il y a<:'^u3e commune. Mais, par eontii^ 

i^iartie'^ ideuné peut se faire en Europ«e sans '^ptf 

la.JTimpe 1^ l'Angl^rre y ooIl^^te|lt^:^ siU 
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contraire ayail lieu /ce' serait par leur faute,, 
car elles n'ont qu'k dire non pour que toute ac- 
tion, qui ne leur convienne pas, cesse. En vain 
deux souverains réuniront leurs soldats à Ka- 
lisch, et feront dû sentimalisme militaire à dis- 
crétion ; en vain trois souverains se réuniront à 
Tœplitz, et feront de l'union politique à volonté, 
toute l'encre de leurs protocoles s'épuiserait plu^- 
tôt à noircir là mer qu'à formuler une décision ; 
car la France et TÂngleterre n'ont pas assisté à 
leurs conférences, et leur veto les rend nulles de 
fait. 

D'ailleurs, les faits répondent à cette asser^ 
tîon ; ce que la France a voulu et ce que l'An- 
gleterre n'a point empêché , ce que l'Angleterre 
'et la FVance ont voulu, a été et existe encore. 
LaFrance a voulu que l'Autriche n'absorbât pas 
l'Italie, et Ancône a été occupé et l'est encore^ 
II' Angleterre a voulu que le Portugal fut à don 
Piedre, et le Portugal a été à don Pedro. La 
France et l'Angletenre ont vouluque le royaume 
de Belgique fût, et le royaume de Belgique est. 
Si la France et F Angleterre veulent que le trône 
constitutionnel d'Espagne existe , il existera... 

Telle était la question d'intervention d^Eqiaigne 
vis^a-vis de l'Europe, et nous l'expritnerons en 
peu de mots. Il y avait utilité sociale démontrée 
Il ce que les puissances coalisées pour le triomphe 
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îles principes civilisateurs en assufrassent réta- 
blissement ftn Espagne , et cette utilité était ûn<- 
dépendante des questions de temps e^ de gout^ 
vememenfiv.;;'; • -: ■ ,..\- ; i:.;-. - 

Ce premier ordre de relations ét^l:(U^.examin 
no^ le second. Y avait41 aitilité nationale pour 
FEapf^e à ce que la France et TAngtetc^rr^/i]^ 
fissent triompher les principes côp^itutionnelsl 

Cette question est déjà réélue par tpqt ce qui 
précède; ei^^minons-la cep^dant ^avec tout^ le 
sangriroid n^essaire. w. ,i: * , ..; . j 

• Vn^' .première objeiioticm se présiente:» e^ do^t 
n0u& m disâîmuleronjs. ppii^ ^a *y aleur;, Le peur 
j^e^^pagnçl est i^ pfi^le d^foi ;^sa, rvte natii97 
nale entière a été; une ]b^gfiÇf« lutte pi^fir l\éK^t 
hli^^einient de Is^ foi ^ati dedanSc^t. an diehot^) 
pbuff 1^1 fy^Tfi trion^bef:^ i^ a, remis tous .^es p^^ifr 
vairs à ses .^oUT^aiilsj-^^o^ attachemp 
eux reiiionte^ dans le pas^é, à«si^ recei^fiaispfM^ÇjÇ 
ppur 1^ manière 4ointi ,ii)^ 4nt accp|npli cette 
ca^yre';' di^ns le pré8eiU,iUf<s§'rattaqUerai4l^.gaR^^*: 
tie^ qii'iU. iMi 4pnnent:poW; 8a,c<^ et 

4e[vaht y^ette Qonsi4éra^piib tout disp^al^ y ^eaàfr 
iQùens indiY^4i|^l9^ jgaur^nfies politique^ et toud^s 
autres formule^glPimY^nementales, que^cepejuplie 
ne ir^connaît que ,d$tns l^essente .de ^ soi) organisa- 
tionintime, où ell^ existent à un haut degré, ûr, 
on ne peut le nier > 4oit Cargos représente w^u]^ 
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forment aujourd'hui la virtualité agissante del^ 
nation. 

Or donc , si Ton veut que don Carlos règne y 
ii faut tuer cette force qui s'élève contre luiL.v 

Qu'on choisisse: et .qu'on prdinonce ! 
^,Mais^.bjieaplus, il' y a une portion cpnsidé- 
if^le de la nation, entre les novateurs et lescon- 
^rvateurs, qui craint peut-rêtre les uns ,. nais 
qui n'çspèjre rien des autres; -qw it^consl^^té que 
dçpuis long-temps l'Espagne ^t morte au&tiiains 
4es htOmmesi de la foi, et qm-yeut; qu'elle viw; 
qujinet'fsut pas consister la vanité tULtionaledans 
un passé stérile^ mais dans ^q' présent et; un 
aveQir actifs ; qui veut enfin que l'Espagnol f^sse 
qu^que .chose , et que TJ^pagcie aussi soit qii€]r 
que chose* Cette masse inerte , mais non indifrr 
férente , ne demande qu'un gouvernement sur \» 
une administration directrice, une force, en .un 
Wpti^ qui garantissje \e travail et l'existence ; car 
enfin^.il est temps qu'on Ije sache, depuis 4 'QO^y 
1^ vie et le travail en Espagne sont à la disci)4^ 
tion du premier venu* f 

;;j{Cett^:n;iasse a toujours compta pour quelque 
cJbjQpe enJEspagne^ et on l'a toujours trpuyfée 
qf^uod ^^ ^st venu la chercher* C'est elle qui^* 
fgortement remuée ^ a combattu Napoléon , là oh 
larmaljtraitait,.etra soutenu, là où lui garanjjui^ 
sait Jlç repos et Je; travail ; c'çM elle qui, inquièlie 
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des mouvemens révolutionnaires de 1820 a 
1823, s'est jetée au devant de l'armée françase 
et l'a accueillie comme libératrice , non parce- 
qu'elle venait abattre un parti et relever l'autre , 
mais parce que, ne voyant point de garantie 
daAs l'un et l'autre parti, elle trouvait dans l'ar- 
mée française une force morale à laquelle elle 
se ralliait comme garantie d'avenir. 

Eh bien ! on peut le dire , avec toutes les con- 
ditions de la certitude , la même opinion existe 
encore en Espagne en faveur de l'intervention 
française ; et , laissant: de côté le donquichotisme 
de quelques écervelés, la nation espagnole dé- 
sire vivement cette intervention et la regarde 
comme la seule force morale à laquelle elle 
puisse se rattacher aujourd'hui. 

A qui voudrait-on, en effet, qu'elle vînt se 
rallier en Espagne?. 1 . ati parti de don Carlos?. .', 
Mais il n'a pu en trois ans , favorisé par une po- 
pulation toute dévouée , par un terrain fait ex- 
près pour le dévoûment , par des circonstances 
toutes heureuses, faire faire un seul progrès à sa 
cause!... Au parti de la reine?... Mais qu'est-ce 
encore que le parti de la reine? est-ce le parti 
afrancesado, le parti libéral modérateur ou le 
parti libéral exalté?. . . un parti constitutionel?. . . 
Mais oïL est-il? oîi est sa force? où sont seiscerti- 
tudes ? La nation le prendra-t-elle dans lés trois ou 

16 
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quatre partis qui le divisent , ou dans les égor- 
gciurs de la place, qu'elle a vus tour à tour 
aux gages du parti et du pouvoir? 

D'ailleurs, les souvenirs ne sont-ils rien? et 
que racontent-ils k la nation de ce qu'ont pu , de ce 
qu'ont voulu pour elle les koinmes de don Gar- 
lo8 et les hommes de 1 820? 

11 faut à la nation une force à laquelle elle se 
rallie : cette force n'est point dans l'intérieur du 
pays, sur le sol national, elle est donc à TelCté- 
riéur ; c^est la force française qui est k la fois 
l'ame et le bras de ce qui vit en Espagne : k 
désir iTamélioration ei de sécurité. 

Ces considérations nous semblent démonte^ 
que la restauration du principe conservateur en . 
Espagne est impossible en Espagne, parce 
qu!elle soulèverait une trop forte opposition 
contre elle; que le triomphe exclusif du parti 
libéral est soumis aux mêmes conditions d'im- 
puissamce et de bouleversement ; que la cessa- 
tion de la guerre civile ne peut par conséquent 
résulter de ces deux solutions, et qiue la pacifi- 
cation de l'Espagne et l'établissement d'un gour 
vernement régulier ne peut être le résultat 
.d'une force modératrice , seule garantie du sa^ 
lut national. 

Ce mot exigerait un commentaire , il aura lien 
plus tard. 
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Passons maintenant à la question militaire : 

Lorsque la question dHntervention armée en 
Espagne se présente , elle est accompagnée tou- 
jours du fantôme de la guerre de Findépen- 
dance, la guerre au couteau, guerra al ctwhiUo ! 

Nous ne nou$ dissimulerons rien de ses hor-- 
reurs , mais nous affirmons qu'elle ne conclut à 
rien dans cette circonstance. 

En 1808, quand la nation espagnole a cru 
.que Napoléon venait la délivrer du joug infâme 
de Gôdoy , elle s'est jetée tout entière dans ses 
bra&9 elle a livré ses places fortes, elle a reçu 
nos ^Milnées dans son sein avec des transports 
d'amour ; et alors le portrait de Napoléon pen- 
dait dans toutes les chaumières, et alors un sol- 
dat français isolé , malade , traversait l'Espagne 
fiar étapes > avec autant de sécurité qu'en France. 

Mais quand le plus infâme guet-apens eut at- 
tiré et retenu le souverain d'adoption de TE^- 
pagne aBaybnne ; quand , au mépris de toutes les 
conventions , le prince de la Faix fuf enlevé à la 
justice nationale , et transporté de vive force en 
France , pour le soustraire a la loi ; quand enfin 
pn voulut imposer à lallation , la baïonnette sur 
la gorge, un prince étranger et inconnu ; quand 
icnfin le sacrifice le plus atroce , le plus mépri- 
sant qu'une nation ait jamais souffert eut été aç- 
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compli y alors la nation espagnole se souleva et 
tua partoul ^ où et comme elle pouvait ! 

Oii est le Coupable, si la nation s'est tl*6mpée 
en préférant Tinfàme Ferdinand à Joseph?. . . 

Et cependant, partout ou les Français ont 
tenu une "condaîte digne et respectable , pattout 
oîi leur présence a ^té une garantie d'ordre , 
•leur autorité a été bénie rt respectée. Qu'on lise 
les mémoires du maréchal Suchet, on y verra 
t[ue pendant trois ans , de 1 81 à 1 81 3 , la cou- 
ronne d'Aragon, gardée par des géndarme.s es- 
pagnols^ administrée par des municipalités espa- 
gnoles , n'a pas vu un Français assassiné sur son 
'^61 y et a payé ses impositions au point que son 
budget s'est élevé en 181 2 à soixante millions de 
irancs, le triple de ce qu'elle payait à grand 
peine à Ferdinand ^ de 1 814 à 1820. 

Voilà des faits : mais Tintervention de i 823 
en est un autre; il y a une opinion faite k cet 
égard, qu'il est important de réfuter. 

Le libéralisme de la restauration n'eût vu 
dans ce fait qu'une expédition de gendarmes de 
la sainte-alliance, pour mettre la main sur la 
gorge à la constitution de 1 él 2 ; c'était là le fait 
en lui-même , en effet , mais son exécution et ses 
résultats l'ont changé. 

L'armée française ne s'occupait pas trop de ce 
qu'elle allait faire en Espagne, et son action po- 
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litique a été nulle ,. son action morale immense ; 
son admirable discipline ^ sa conduite pacifique 
et légaLe ^ lui ont rallié tous les esprits , et ceux 
qui en ont fait partie, savent si negros et kal^& 
lui ont rendu justice. 

Mais , il faut le dir^ , cette conduite avait été 
précédée, provoquée par la nation espagnole. 
Avant toute proclamation , avant toute démon- 
stration, les premières populations se sont jetées 
au cou des avant-postes de Tarmée, les ont em- 
brassés comme des libérateurs: les Français y 
ont répondu. en frères : c!est qu'avant tout , Es- 
pagnols et Français , sans s'occuper de leurs gou- 
vernemens , savaient qu'il y avait là œuvre de 
pa.iac.tian pourU pO^en, >„rd« e. d. ste.^ 
pour l'avenir.. 

Les ministres de la restauration pouvaientt 
donner à ces intentions un résultat plus bienfai-^ 
sant , en exigeant de Ferdinand ce qu'ils eussent 
voulu à son débarquement de Cadix; ils ne l'ont 
pas voulu , a .eux la honte de ses infâmes réac- 
tions , niais aux deux nations l'honneur de leur 
confiance mutuelle. 

L'affaire de rintervention. de 4823 fut donc 
toute morale, son action militaire nulle , sonaç-r 
tîon politique toute dans ses résultats. Aujour- 
d'hui on peut affirmer en toute sûreté qu'il en 
serait de même : l'action serait toute morale , 
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nulle sous le rapport militaire , et sous le rap- 
port politique , ce qu'il plairait aux gouverne- 
mens espagnol, anglais et français; car le mi- 
nistère de la révolution de ju^let aurait pour 
leçon les déceptions de celui de la restauration. 

Lanation n est-elle pas, en effet, dans les mêmes 
circonstances , haletante sous deux partis qui se 
sont fait équilibre sans pouvoir se détruire Tun 
l'autre? 

Telle était l'état véritable de la question d'in- 
tervention, européenne d'abord, espagnole et 
toute espagnole ensuite, française et anglaise 
après. On ne l'a vue que française et on l'a jugée 
avec des préventions toutes françaises : il &llaît 
d*abord voir ce que FEspagne en pensait. Tant 
qu'elle ne regardait pas Tinterveiition comme 
Nécessaire , il n'y a>ait rien à en dire ; dès qu elle 
la ^demandait, ¥a question d'utilité nationale 
était jugée , la question d'utilité sociale devait 
dès loti l'être pour la France et l'Angleterre. 

I)isàiis^le hautement, ces grandes questions 
i^ furent etaininéés ni par les hommes du gou- 
vernement, ni par ceux de la prtesse ; on se borna 
à juger la Question dans la convenance de tel ou 
tel pays, de tel ou tel parti : aussi , lorsqu'il faHùt 
porter une décision, hé fut-elle que le frtîit 
dii hasard , de f'îritrigue , disohsJë , un expé- 
dient, " " 
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Voici comment se passa ce fait : La demande 
de rintervention , ou plutôt d'une coopération , 
fut portée au gouremement français le 27 mai. 
Un conseil de cabinet eut lieu chez le ministre 
de l'intérieur , le 29 ; le résultat de la délibéra- 
tion fut qu'on déclarerait a l'Angleterre que 
le gouvernenient espagnol ayant demandé à la 
France l'exécution des mesures convenues dans 
les traités des 22 avril et 1 8 août, par une coopé- 
ration armée avec les troupes de S. M. C, le gou- 
Y^irnement français avait résolu de demander it 
celui de l'Angleterre, comme puissance co-signa- 
taire de ce traité, quel était son avis à ce sujet, 
et quel serait son concoure en cas d'affirmatioli. 

Le 8 juin, la réponse dii cabinet anglais par* 
vint à Paris; elle portait que le gouvernement 
ne pouvait en rien concourir aux mesures que 
prendrait la France ^ et qu^il ne pouvait partà^ 
g^la responsabilité de son action, mais qu'il 
pensait que le meilleur moyen d'aider l'Espagne 
était de chercher sur le sol anglais et français 
les secours volontaires qu'il pourrait s'y procu- 
rer. En conséquence , le gouvernement anglais 
annonçait qu'il levait le bill qui défend les en*- 
rolemens pour l'étranger, et qu'il favoriserait 
Tarmement d'une légion britannique auxiliaire^; 
le gouvernement français répondit à cette com- 
munication par la notification d'un refus d'in- 
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tervention armée à la cour d^Espagne , par Fofl&re 
de la légion étrangère et la faculté d'enrôler 
des volontaires sur le sol français. 

Tels furent les résultats, le dénouement du 
drame ; le nœud et les ressorts secrets en furent 
plus compliqués. 

La politique du ministère français depuis la 
révolution de juillet avait eu deux, bases : la 
première a^rmative , la recherche de toutes les 
alliances conformés à son principe ; la seconde 
négative y consistant à ne rien faire qui pût dé* 
terminer une àctio^B oflfensive de la part des 
puissances hostiles. La première tendance pré- 
valut ; mais lorsque le succès eut couronné les 
quelques. actes accomplis en ce sens , et que ceux 
accomplis dans Tautre en eurent garanti la stricte 
observance y la seconde tendance prit le dessus 
et domina insensiblement la politique du cabi- 
net. Ainsi j en arrivant aux faits y Falliance ajj^c 
TÀngletérre fut d'abord relative y elle détermina 
l'occupation d'Ancone, les deux campâmes de 
Belgique, etc. On se bornait, vis-à-vis des puis- 
:^nces étrangères , à observer leur hostilité sans 
leur donner aucun sujet de les obliger à la pous^ 
Éfir plus )oin. Mais. lorsque la modération éxté» 
rieûré du gouveraeinent français eut donné la 
juste mesura de son vouloir ; lorsque «on énergie 
a Tinter îeur eut donné la juste mesure de sa 
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force , il y eut action réciproque des puissances 
étrangères vers Louis-Philippe, de Louis-Philippe 
vers jelles. Cellesrci sentirent qu il y avait là une 
garantie plus puissante contre les principes ré- 
volutionnaires que dans la contre- révolution 
même ; celui-là vit bien qu^on consentirait à 
oublier la politique de principe , pourvu qu'on 
Wouvât chez lui des avantages dé politique, d'in- 
térêt , en un mot ; qu'on lui pardonnerait son 
origine em faveur des avantages qu'on trouverait 
dans son alliance. Dès lors l'alliance avec l'An- 
gleterre ne fut plus exclusive, et à toutes les 
/ questions se rattachèrent des considérations nou- 
velles relatives aux puissances restées en dehors 
de cette alliance. 

Telles furent les considérations qui se pré- 
sentèrent relativement à l'Espagne. 

Au nioment où la demande d'intervention fut 
faite , une isiïrconstance avait donné une virtua- 
lité plus grande à la tendance réactionnaire. La 
Russiiô était arrêtée dans ses projets contre la 
Turquie par les menaces anglaises, et Talliance 
française donnait un grand appui à ces menaces. 
U était donc important pour la Russie de. ména- 
ger le gouvernement français ; aussi employait- 
«Ue les plus subtils raisonneinens ; en voici les 
principaux t La Russie et ses ^.lliés avaient dû 
iléde^sairémept voir ayec peine l'etpulsion de 
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la branche aînée , et sans doute peu de sympa- 
thie les avait liés à Fayénement du monarque 
nouveau; mais sa modération à rextérieor, sa 
fermeté a Fintérieur , l'avaient rendu le garant 
le plus sur de la paix et de l'ordre au dehors : 
cette garantie était telle , qu'elle semblait supé- 
rieure à celle d'une restauration de la branche 
aînée, qui nécessairement soulèverait toujours, 
par antipathie d'origine, l'opposition révolution- 
naire , dont le monarque actuel pouvait être et 
était maître en eflfet , par le principe contraire ; 
que le temps des alliances dç principes était 
passé et qu'on pouvait en^revenir à celles d'inté- 
rêts, et que le gouvernement firancàis aurait 
grand tort de sacrifier tout à une politique ex- 
clusive anglaise née de cette première influence, 
lorsque la seconde lui était ouverte. Eiifin, re^ 
lativèment à la question espagnole , dn a)0¥iftait : 
que l'on se bornerait k des vœux en favéujC de don 
Carlos, mais qu'on ne l'appuyeraît pas, pstrûeque 
le résultat de la lutte, quel qu'il fût, serait tou- 
jours à peu près le même, don Carios, s'il triom- 
phait , devant nécessairement rentrer dians la 
politique de ses alliés et ne pas se montrer plus 
hostile qu'eux, et€hyristine devant aus$i, sùm 
Knfluericè française , donner toutes les garanties 
contre le mouvement révolutionnaire. 

Ces paroles avaient un écho daïis lé bàbinet 
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français depuis Tintroduction dans son sein de 
l'ambassadeur de France en Russie; mais elles 
y étaient représentées bien plus fortement en- 
core par une volonté supérieure qui comprenait 
mieux que personne cette tendance. La conver- 
sation de lord EUiot avec le roi des Français , 
imprimée dans les journaux anglais, peut donner 
ufae idée de ce qu'était cette volonté. 

Une partie du ministère se groupait autour 
d'elle ; c'étaient : le ministre de là guerre d'à- 
hùtd j celui des finances ensuite , et celui de ia 
justice. Lé j)arti opposé se composait du ministre 
de l'intérieur d'abord , ensuite du ministre du 
commerce ; enfin , il y avait un tiers parti com- 
posé des ministres de l'instruction publique 
et des afiaires étrangers ; ce tiers parti disait 
bien qu'il ne fallait pas accepter, mais qu'il ne 
fallait pas refuser cette garaiitie , unique , peut-- 
être , contre le mouvemeiït révolutionnaire. 

Mais le^ éléniens appelés a la solution de la 
question ne se composaient pas seulement du 
ministère , il y avait en dehors la Chambre , la 
Bourse , et l'opinion publique. 

Là Chambre se prononça d'abord : la majorité 
tenait à soh ouvrage ^ l'intérieur étail arrangé , 
l'extérieur garanti, pourquoi tout compromettre 
pour un pays qui offrait si peu de ressourceis ; 
et d'atUèdrs les gùer^Iàs de fci guerre de Fin- 
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dépendance et les 400 millions de 1823 n'é^ 
taient-ils pas la encore ? 

La Bourse avait encore une rancune contre 
TEspagne et Fintérêt du maintien de la hausse i 
l'intervention était un emprunt de 100,000,000, 
de fr. et une baisse de 1 fr. ! . . . 

Quant.à Topinion publique,,elle se composait 
des hommes politiques et de la presse. Les hom? 
mes politiques disaient tous ce que nous avons 
dit plus haut, en y ajoutant ces paroles immch- 
blés : l'Espagne est ruinée aa moral et au maté^ 
riel , et de dix ans elle ne peut nous nuire ni: 
nous aider; si donc c'est notre alliée naturelle 
qui triopiphe , elle ne nous servira à rien ; si 
c'est notre ennemie, nous nlavons rien à en 
craindre. C'était là l'opinion des^ honmaes du 
gouvernement; les autres, disaient : si L'inter- 
vention échoue , c'est uix mal pour le pays ; si 
elle réussit, c'est un triomphe pour le gouver* 
nement : eJHe n'aura donc lieu qu'^ son profit ' 
jet au désavantage du. pays. 

La presse fit tout ce qu'il fallait faire pour 
dépopulariser la question : les journaux du goui- 
vemement l'affirmèrent chaudement, les jour- 
naux de l'opposition la nièrent avec énerve. 

Quant aux quelques hoinmes du gouverne- 
ment qui voulaient l'intervention, ils affirmaient 
que c'était à la £ois une t^uestion de principes^ 
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de sentiment et d'intérêt ; <jue le gouvernenïent 
français avait garanti l'existence de celui de la 
ireîne par l'envoi de M. Mlgnét , la déclaration 
du Moniteur, les traités des 22Kivril et 1 8 août , 
par une action incessante en faveur de ce gou- 
vernement; qu'on ne pouvait donc le laisser 
périr sans que cette preuve de faiblesse ou d'a- 
"bandon ne réjaillît 3ur le gouvernement lui- 
même ; qu'enfin c'était le meilleur moyen d'être 
maître du mouvement révolutionnaire, qui n'a- 
vait pas encore fai^ son évolution , eX qui pou- 
vait enfin réussir. 

Mais cette opinion avait contré elle le roi , la 
majorité datis le cabinet, la majorité dans les 
Chambres , la Bourse , le commence et l'opinion 
publique : c'eût été peu de chose encore pour 
décider une question ; mais il y avait l'intrigue, 
et ce fut elle qui donna la solution. Ceux qui 
voulaient l'intervention se trouvèrent entre ceux 
qui ne la voulaient pas et ceux qui faisaient 
semblant de la vouloir : ils demandèrent l'inter- 
vention, le traité de la quadruple alliance, et on 
leur répondit par une fin dé non recevoir prise 
de son propre argument. On consulta l'Arigle- 
terre, c'est-a-dire qu'on la fidt refuser par elle , 
et en attendant on fit de grands articles dans le 
Jouimal des Débais pour prouver la nécessité de 
rintervepion. 
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Telle fut rhistoire de ce petit drame y dont 
nous allons voir les résultats. 

Le refus de l'intervention fut notifié le 10 
juin ; jamais cii^nstances plus malheureuses 
pour la cause de la reine n'auraient pu Faccom*- 
pagner. 

Le 15 mai, Zumalacarreguy et don Carlos 
avaient fait leur entrée à Estella , au milieu 
d'une ovation populaire , et presque en présence 
de Tarmée espagnole > rassemblée k Lerin. Le 
Bastan avait été évacué psyr Orâa , doii&t la di- 
vision avait été presque tlétruite dan» sa retraite. 
Trevino , Bergara , Y illafranca , Eybar , Irnn y 
Elisondo, San-Estevan, etc. , etc. , étaient tombées 
au pouvoir des carlistes, du 1 5 mai au 1 ^ juin, 
et à c^tte époque Tannée Christine, démora- 
lisée^ se croyait à peine en sûreté derrière la 
ligne de F Arga et celle de FEbre , et ne possé* 
dait plus en Navarre et dans les troi^ provinces 
que Bilbao , Saint-Sébastien , Vitoria , Pampe- 
lune et deux ou trois postes fortifiés autour de 
cette ville. Larmée carliste était en position , ou 
jamais, de marcher sur Burgos et de s'y établir; 
iums nul doute , Farmée Christine n'eût pu lui 
disputer le passage de FEbre ; mais Zumalacar- 
reguy réptignaitàFidée de quitter ses provioces, 
il voulait, avant tout, assurer ses derrières; 
on ne pouvait penser à s'emparer d||3aint^- 
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Imstien et Pampelune ; mais Bilbào , Yitoria , 
étaient mal fortifiées et à peine défendues ; on 
pouvait essayer de les prendre par surprise ou 
par menace : e^est ce qu'il tenta. Il commença 
psff Bilbao , dont la chute devait entraîner celle 
de Vitoria. 

Avant de suivre ce siège , jetons uncoup-d'œil 
sur Madrid. 

La nouvelle de la mission, et surtout de la corir 
vention de lordËlliot, avait eu les résultats c[ue 
nous avions fait pressentir : on cria hautement 
à la trahison ^ et le 4 1 mai ces cris eurent des 
«chos dans la chambre diss Frocuradores, où des 
explications furent demandées aux ministres ; 
«lies &rent très vives de part et d'autre y mais ne 
concliurent à rien. Au sortir de la séance , lui 
petit mouvement populaire eut lieu : la voiture 
<le M. Martinet de la Rosa fut entourée, des 
«ris furent proférés contre lui , il crut ou vou- 
lut croire à une tentajtive d'assÈissinat et fit faire 
quelques arrestations , entre autres , celle du fils 
-de M. Galiano, fils très intéressant d'un honune 
IrèsTespectable^ et dont l'extrême probité ne per- 
flnettait pas de le m^er en rien à un guet-apens. 
. Ce fut alors que la délibération du .général 
VaMcs vint trouver M. Martinez de la Rosa. 
fiUe ne pouvait arriver dans une occasion plus 
favorable , et les craintes personnelles: quele 
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parti exalté inspirait au premier miiaîstre ^reÈt 
sans doute taire ses scrupules politiques : il con- 
sentit à la coopération. 

M. Martinez de la Rosa eut sans doute le tort 
de ne pas se retirer avant de consentir ii cette 
mesure : c'était le devoir d'un ministre constitur 
tionnel ; mais ces devoirs sont peu compris en 
Espagne , et M. Màrtinez de la Rosa fîit , sans 
doute, déterminé k restei^ par le même motif qui 
l'avait fait consentir à Tintervention , la crainte 
de- laisser un c^hamp trop libre au parti exalté. 

Du reste , tout Madrid sut que Tiiîterveifition 
était demandée dès le 12 mai y et depuis ce jour 
jusqu'au 29, époque de la clôture de la ses- 
sion, aucune réclamation n'eut lieu, aucune pro- 
testation ne fut faite, et cependant, un. mois 
auparavant, à la séance du 22 avril^ le député 
Galiano s'était écrié : « Si les ministres deman- 
a dent l'intervention, je ne suspecterai pas leurs 
<( intentions en la provoquant, mais je ne croi- 
(( rai jamais que ceux qui l'exécuteront en aient 
« de bonnes ^ car ce sont eux seuls qui la dési- 
« rent. » Et le ministre avait eb la faibleisse de 
répondre, en laissant tomber cette attaque sbr la 
bonne foi des alliés de l'Espagne , de son unique, 
appui : « Le préopinant a raison , et l'intention 
« du gouvernement n'est jamais de demander 
« l'intervention dans aucun cas. >) 
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De quoi s'étonner le pkis 9tprès d^ pareilei 
ùiks , ou de la légèceté des mmialsieâ^ oude l'im^. 
{NTudence de ro^ositicNiv - r 

' £h quoi I de» Sommes nés de la o0évoliilio|i 4m\ 
}tiiliet{ car VétM actuel des choses ei^.£s]|^agaei 
n^a pas d'autre origiiict ; 4'alliance auglo-fran-H 
çaise, qui garantit cet état de choses^ n'^eni a pas 
d'autres ) , des hommes qui sont Télite dé làna^^ 
tion y et qui tiennent ses destinées dans la niain j 
Yont jouer une pareille comédie à sa face^ et; 
après le rideau tiré y s'ei^ vont éhacun cbesi enx* 
apprendre leurs rotes pomr la farce prochaine y- 
laissant le feu dans la Salle! Et on parlera de* 
leurs intentions? Que font les intentrinis ài def^ 
pareilles fautes politiques ! ! .-.. ' •• m .j ^ 

L^ ministère n'avait rien fait pôuji^ terminer lai 
gverre, il ne s'était occupé que de sta-eonsetra- 
tîdn personnelle devant rop{tositi(ni;»il'j9|l|>^$ij^r 
tson ne s'était occupée que de ses intérêts ^ifHt» 
de l'intérêt de ses prinjcipês^ devant une gi^tr^» 
qni menaçait et individus^ et principes, y ^4i4f» 
tion ; les uns et les autres avaient calomniiez ^fflérl 
t»riemr unique reooiirs , rap|>ui de i'étras^iQfit , 
et qinnâ le dangeTmb vemi , j4fi .ineiidïQrei)^' 'fiAfy 
iBtpp«(i 9 ' déclarant nulle cette r &1P€ei : sii^tîpi^ jl^> 
qu'ils avaient exaltée un mdbSf^pilra^anti f ci .. W 

ihe ^ atriL, ministres et déptités^cldomniaiieait 

la France et pcNrtaieàt.aux nues l^.eiPHlrage 4Mj 

17 
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11 se retira, augmentant le nombre de ces* 
kommes d'état qui , avec une idée très faible des' 
ehoses et très grande de leurs moyens, compro-i 
mettent leur pays avec les meilleures intétitiotisfî 
du monde. M, Martinez delà Rosa, arrivé au 
pouvoir avec tous les souvenirs de 1 820 à 1823/ 
joints à ceux de l'exil , y porta toute la suscepti^ 
bilité de son caractère et de sa position Les ri*-; 
Tâlités de l'homme de lettres pendant l'exil s'é-. 
talent jointes aux désappoiiitemens de l'homme 
i*ëtat pendant le ministère; car, dans l'un comme 
lans l'autre , il avait trouvé sur ses pas les me- 
ttes hommes qu'il accusait de l'avoir traversé en 
S22y et de l'avoir empêché de réussir. Dès l'a-» 
ord ^ il montra toute sa haine contre eux danà 
i décret d'amnistie , dont il fit un acte de par- 
m et de grâce au lieu d'en faire un acte 
Mibli et de réparation. ' \rr 

II s'annonça dès l'abord comme le conciliateur 
tre Je trône et la nation , comme le réparateur 
mal fait par le système Zea, et il garda prè» 
Jui le conseil et là créature de M. Zéa, -M. 
irgos, qui ava.ît de moins que lui ses talens, et 
plus une irépuiation tarée. Il excepta Mina 
Galiano de l'amnistie ^ et son ministère fee 
L dans les l^ras dé Mina comme' un sauveur, 
uvrit les portes de la représentation nationale 
raliano. U regarda la pù^)licité comme nn 
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danger immense pour TËspagne , ia liberté 
comme une plaie , et il leur ouvrit le chemin 
pour passer 9 croyant qu'en les mesurant goutte 
h goutte à la nation , il empêcherait le torrent 
46 se former, ou que son éloquence senôt une 
cjjgue qui en compenserait la fureur. Enfin , it 
cihit que pendant que deux années » battaient 
pour un principe sur le sol national ,> il était 
possible de persuader k la nation qu^êlle detait 
former un peuple de frères; il crut qu'en flat- 
tant la vanité nationale , il battrait ses ennemie 
sans le secours de ses alliés , et , après les 
avoir laissé insulter, il se jeta dans leurs bra»; 
enfin , il crut que son talent , sa fermeté sawre* 
raient TEspagne , et il se retira devant le dai^ 
ger, persuadé toujours que ses ennemis Favaient 
empêché d^agir, et prêt à recommencer a*recla 
même confiance et avec la même ignorance des 
choses. 

]^. Martine? de la Rosa se retira devant la 
ptosée que Tintervention française , qu'il avait 
demsmdée, n'aurait pas lieu. Il laissa le |>ou- 
voir à M. de Toreno, qui le pirit ave^e la f^rme 
conviction du contraire. Roué politiques ^ ^ 
en fut, mais patriote sincère , M. de' Toreiio 
pensait que FEspagne devait chercher noU^ séu-^ 
lelnent Tappui de la France, mais encore scMi 
«ofluence, et que la force politicpie conune b 
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force civilisatrice devaient être toutes françai- 
ses. Il pensait aussi que la France ne pourrait 
refuser de prendre cette influence , lorsqu'on la 
lui demanderait de bonne foi ; ayant adroite^ 
ment réussi k ne point s^expliquer publique* 
ment aur Tintervention , et s'en expliquant h^mr 
lement à Tanibassadeur de France^ il n^ettait lé 
rdfus sur le compte des indécisions de son c<d- 
lègue y de sa maladresse à repousser une action 
dont il aurait dû être le premier promoteur ; et 
malgré tout ce que pouvait faire Fambassadeur 
pour le dissuader, malgré tout ce qu'on lui di- 
sait des intentions du gouvernement français , 
il croyait toujours que c'était un jeu joué; que 
le gouvernement voulait voir FEspagne plus 
mal encore , pour se mêler de ses afiSaires ^ et il 
n opposait à tous que ces mots : nous réussirons 
à obtenir i'intervention. 

Mais pendant qu'il cherchait à pcrrsuader à 
l'ambassadeur que l'action française était la 
seule gsffantie entre le parti exalté ; pendant 
qu'il cherchait à gagner du temps avoe le parti ^ 
en lui faisant beaucoup de promesses et quel- 
ques concessions j il s'occupait aussi de s attirer 
l'appui de l'Angleterre. 

La situation était loin cependant d'être und 
question d^adresae; c'était une question de force^ 
s'il en fut 
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. Bilbao ayait était entouré le 1 2 par dix-hml 
bataillons carlistes , et sommé le 1 3 par Zuma^ 
lacarreguy en personne. 

Bilbao avait une garnison de quatre mille 
hommeai, formée des dépôts de plus de dix ré- 
gimens et de la milice urbaine; le comte de 
Mirasol , brigadier,* y commandait. Il rfy ayaît 
aucun approvisionnement de fait, surtout en 
munitions de guerre ; pour toutes fortifications, 
qu'une enceinte formée par les maisons exté- 
rieures , réunies par des courtines en planches 
et en terre, et couverte par cinq batteries con- 
struites à la hâte; le tout sans fossés , sans pa- 
lissades ; encore cette défense n'existait-elle que 
sur la rive droite du Nervion ; la rive gauche 
était à peine couverte. 

Le comte de Mirasol répondit en homme 
d'honneur, et le 14 l'attaque commença. 

Six batteries carlistes furent construites et re- 
çurent les dix-huit bouches à feu que traî- 
naient les carlistes sur des charrettes à bœufs. 
. Dès le premier jour, les carlistes furent maî- 
tres de la rivière , et il coulèrent quelques gros- 
ses barques pour eii fermer l'entrée aux bâti- 
mens anglais et français. La Reina^Gôbemadoray 
bateau a vapeur anglais au service d'Espagne ^ 
avait débarqué le 12 son artillerie; et avait 
laissé quelques marins pour le service; r. ;r^ 



— 263 — 

Le général Yaldès était k Miranda de £bro 
avec la plus grande partie de ses forces ; Tarmée 
de réserve, commandée par le général Las He^ 
ras j était à Vitoria , et la division de Biscaye , 
sous les ordres du brigadier Espartero , était à 
Portugalette , k Fembouchure de la rivière de 
Bilbao. 

Jaureguy , avec la division de Guipuzcoa , 
était renfermé dans Saint-Sébastien ; il envoya 
deux bataillons, tout ce qu'il avait de dispo- 
nible, à Fortugalette. 

Zumalacarreguy était donc parfaitement libre 
<ïans son action; il avait la plus grande partie 
de son monde sous les murs de la ville ; le reste 
à Durango , pour surveiller Vitoria , et à Vil- 
laro, pour surveiller Ordufia. La ville fut vi- 
vement attaquée jusquVu 17, et alors tout an- 
nonçait qu'elle allait succomber, lorsqu'un coup 
inattendu vint à son secours. Une balle égarée , 
partie de la batterie anglaise , vint frapper Zu^ 
malacarreguy, à 500 mètres de distance, sur 
le balcon d'une nxaison ,. d'oîi il surveillait l'éta- 
blissement d'une batterie. 

Il laissa le commandement à Eraso , et fut 
transporté à Durango d^abord , puis à Ormaïs- 
teguy , son lieu natal. 

Ce fut le salut de Bilbao ; car cette ville mal- 
heureuse ne pouvaitplus l'attendre de l'armée 
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de la reine. Le général Yaldès.;, malade , ne pou- 
vait sortir de Miranda, et les divisions qu'il 
avait envoyées manœuvrer pour dégager Bil- 
<bao «l'osaient s'en approcher. Le général La- 
tre, avec une division de six mille hommes, 
devait se réunir au brigadier Iriarte dan» les 
encartaciones et manœuvrer pour rejoindre Es- 
partero , ^i en avait quatre mille k Portuga- 
létte. Pendant ce temps , trois aulres divisions 
lie l'armée de Valdès devaient s'avancer de Vî- 
toria sur Durango ; les ordres étaient donn<^ le 
'43 pour le mouvement qui' devait avoir lieu le 
♦5; mais im contre-ordre vint de Vitoria au gé- 
làéral Latvé ,- à Ordufla, oii il resta jusqu'au 16 ; 
^nfin, le i S, il se réunit k Iriarte , à Balmaseda; 
ik marchèrent avec huit mille hommes sur Mi- 
ravalles, espérant toujours qu'Espartero les 
jfèindrait et que l'armée de Valdès marcherait 
sur Durango; rien de tout cela ne se fit^ et, 
obligés de rétrograder sur Balmaseda , les géné- 
raux chf istinos arrivèrent enfin le 2i à Portu- 
galette, ou ils se réunirent au général Espartero : 
forlmant ainsi un corps de douze mille honuanes, 
smr les derrières des carlistes : c'était assurément 
assez pour les forcer de lever le siège, surtout, 
aprè^ l'ébranlement causé pair la blessure de ^w- 
malacarreguy ; mais leur mouvement , mal- con- 
certé et n'étant appuyé par aucune démotistM- 
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tion sur la route de Vitoria , n'eut point de 
succès. Le 24, ils furent repoussés dans une at^ 
taque faite dans le but d'entrer k Bilbao , et 
forcés de se replier sur Balmasecra et PcHrtuga- 
lelie. Déjà les carlistes , s'attendant à une atta- 
que sérieme^ ayaient enlevé une partie de leur 
artillerie et quitté la rive droite du Nervion, 
sur laquelle on attendait le général Valdès ; mais 
après l'échec des généraux Latre et Espartero , 
Tattaque recommença. Le 27, la ville n'avait 
plus'de munitions , et Ëraso Payant fait sommer, 
1q c€«nte de Mirasol profita de cette circonstance 
pour gagner un jour ; iL introduisit les parie- 
meataires carlistes, les amusa par quelques con- 
férences et rompit le soir même. 

Enfin, le 29, oniannonça l'arrivée du général 
Las Heras avec vingt-un bataillons ; mais au lieu 
<l'arriver directement par Durango sur les car- 
listes, dont il n'était séparé que par qusAorze 
lieues d Espagne^ il en fit vingt-cinq en venant 
par Ordu&a, et, n'osant même pas aborder de 
front les environs de Bilbao , il alla à Portttga- 
ktte rejoindre les généraux Jjatre et Espartero , 
le 30 , et tous ensemble entrèrent à £ilbao le 
4^ juillet. Il n'y -eut point d'engagement: les 
carlistes «nmeaèrent dès la veille leur artillerie 
et stt retirèrent par Duran^ , passant le Nervion 
BU Pueute^ueva, sans être poursuivis. 
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Tel fut le siège de Bîlbao , qui étaitannoncë 
comme le dénouement de la lutte par les car- 
listes , et mis au dessus de ceux de Sagonte €t 
dé Sarragosse par les christinos. 

Ce siège ne servît qu'à prouver la faiblesse 
des combattans des deux parts : ,d'iyi côté , les 
carlistes attaquant depuis le 1 3 jusqu'au 30 juin 
une ville ouverte , avec dix-huit bouches à feu 
et vingt-cinq bataillons , sans pouvoir seulement 
y pratiquer une brèche, sans oser risquer un 
assaut; de Tautre , Farmée Christine , au nombre 
de trente-six bataillons , laissant pendant vingt- 
sept jours Temiemi faire tranquillement son 
siège et n'osant l'aborder franchement avec des 
forces presque doubles. Quant à la fameuse ré- 
sistance des héros de Bilba», la valeur en est 
dans le chiffire des tués et blessés ; pendant vingt- 
sept jours de tranchée ouverte.^ la perte de la gar- 
nison et de la population s'éleva à dix-huit morts 
et cent quarantc-^x blessés ! (Chiffres et états no- 
minatifs du siège de Bilbao , imprimés à Bîlbao, 
in.4^ ) 

Quel exemple plus palpable peut mieux prôur 
ver ce que nous avons dit si souvent sur la ma- 
nière faible et maladroite dont cette guerre avait 
(été menée; et sur les illusions que se faisaient 
les prôneurs imprudens dé la gloire nationale ? 

Ce siège fut une tâche indélébile potir tous 
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les généraux espagnols ; le général Valdès et le 
général Las Heras, son favori , son compagnon 
de gloire au Pérou, furent envoyés en retraite 
et justement conspués.- 

Mais, disons-le franchement, le gouvernement 
français perdit la une belle occasion de gloire 
et de bienfaisance nationale. Les négocians de 
Bilbao lui firent demander, dès le commence- 
ment du siège, un secours au nom de Thuma- 
nité et de l'intérêt des nombreux français qui 
habitaient cette ville; le gouvernement savait 
que 20,000,000 fr. étaient déposés chez les 
consuls de France et d'Angleterre ; que plus de 
vingt mille paysans étaient autour de la ville , 
dont le pillage leur était promis ; dix bataillons 
français pouvaient être réunis à Bayonne en un 
jour, débarcpier à Portugalette le lendemain, et 
entrer à Bilbao un jour après. Çeut été une 
occasion de juger TefEet de Fintervention ; on eut 
pu revenir ensuite et prouver ainsi à l^urope j 
à l'Espagne , que la France pouvait intervenir 
quand et comme elle le voulait ; et certes , le 
nom français eût été béni en Espagne et admiré 
en Europe , èomme il le fut lors de l'expédition 
d'Ancône. 

- En^ politique, agir est souvent le moyen le 
plus facile de sortir d'embarras. 

Ainsi donc l'armée Christine et l'armée car- 
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liste avaient donné la mesure de leur valeur ; 
mais la f^vëe du siège de Bilbao ne fut pas la 
perte la plus grave que fit Tinsurrection. 

Ziunacalarreguy mourut le 24 juin : blessé 
à la jambe le 17^ il ne fut occupé des suites de 
sa blessure que pour Tarmée quH quittait. U 
avait blâmé le siège de Bilbao , il jugea que saK 
lui il ne réussirait pas. Il voulait guérir, parce 
qu^il se sentait nécessaire et ne voulut pas adop- 
ter le seul moyen de guérison possible ^ Tarn- 
putation. Sa colère s'augmentait des obstacles que 
rencontrait sa volonté et des^ faites (faHl voyait 
commettre. Comment pouvait-il , en effet ^ voir 
de sang froid consommer dix jours devant une 
bicoque qui ne devait pas résister plus de trois? 
Cet état d'exaltatioa se communiqua de sa tête à 
son sang; le 24, Tampotation devint indi^en- 
sable ; mais il . était trop tard , il mourut qiiel- 
jques heures après. 

Au moins celui^à mouimt dans toute m gloirei 
dans Taccomplissement de ses devoirs ; il avait 
fait humainement tout ce que le dévoûment et 
rintelligence pouvaient exiger de lui : seul^ il 
avaijt élevé le moral et le matériel de Tinsurrec* 
tion k un point inconcevable, vu les utoyens 
dont il disposait; il avait trouvé toutes ses res- 
sources dans la paissance de sa volonté et de SM 
intelligence ; il laissait la cause qu'il avait em- 
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brassée à Tapogée de son succès. Mais 9fres 
lui cette cause ne pouvait que décroître , et la 
ler^ du siège de Bilbao le prouva : la honte 
de Tarmée qui ne put le prendre en ringt-sept 
jonrs était co-relative à celle de l'armée qui né 
s«l pas le délivrer pendant le nieme temps* 

Il fallut de part et d'autre ramasser les morta 
et les blessés^ ceux qu^avait tué le feu, ceitx 
iju'avait tué le mépris. Don Carlos, sur le refu& 
di'Eraso , le nomma commandant général de 
Navarre et garda le commandement ; le gourera- 
nement espagnol nomma le général Gordova 
pouraller prendre previsoir^nent le commaiH 
dément de l'armée. 

Don Carlos 'àe retira le 1 ^ juillet à Oâate ; 
Gordova arriva le 4 à Bilbao; le &, il en repartit 
pour reporter l'armée en Navarre ; il arriva sur 
TËbre, par Ordu&a , le 8, et le 42 il était à 
L^grono , se préparant à venir secourir Puente 
la Reyna que menaeait don Carlos. 

Mais avant de l'y suivre, il est nécessaire^dé 
rejeter un coup-d'œil sur la situation politique 
de^f^drid. ' {^^ 

Le comte de Tdreno, en autant au minisi 
tère, avait, ainsi- que nous l'avons vu , ie douMe 
but de s'app«iiyer de l'influence^ française pour 
s'assurer un recours dans favenjhr^ ef dë'inéna^ 
le parti efcalte pdur l'empêchei^ -dé fâsi^ sêfi 
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neval , ambassadeur de France , jusqa'à i'avéne- 
ment du ministère tory ^ et , soit désir de M. de 
Villiers de se faire pardonner par ses amis po^ 
Hticfaes sa condescendance à. rester ^place soos 
une administration tory , soit intention de 4mj» 
écfvàlihtt à I^influence fi^nçaise , en cherchant 
un point d'appui dans un autre parti, le mi*- 
nistre d'Angleterre avait manifesté dès lors une 
tendance prononcée à se rapprocher du parti 
exalté , cfu^il cherchait à entretenir d'espénuïèes 
résultant de la sympathie de son gourei^iiement. 
La détermination du cabinet anglais à permet- 
tre les enrôlemens et Torganisation d'an coips 
de volontaires de sa naticm avait été un mkOftn 
de plus potnr M. de Villiers de faire 'valoir Pap* 
pui de l'Angleterre , et le parti exalté étant Imot 
k lui, M. de Toreno trouvait dans la nomin»- 
tion de M. Mendizabal un moyen de s'ascMSMT 
Tappui de ce diplomate. 

Quant aux a£Esûres utilitaires , M. dé Tofeno 
avait e^éré qu'en resserrant l'insurrection éàHs 
les montagnes, '■ en lui otant peu à peu toas ses' 
moyens d'exitence, on robligerait, ouàdemaiidây 
merci , ou à venir dm|s la pl^ne présenter M 
chan^ de bataille a'^tageux à l'arma* dii-la 
reine. Il avait donc recMUmandé au ^éiiénl 
Gordova de n'avoir d^engagement qu'avec-^les 
chances certaines, d'essayer de remonter le iiio- 
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rai de Farmëe et de riesserrer les liens de la dis- 
cipline y en évitant ces désastreuses surprises qui 
avaient tellement démoralisé les troupeà ; * mais 
Buttout il lui prescrivait de n'ëtrtrepréiidré at^ 
ctin mouvement offensif 'avant d'avoir re^ totÉf4 
les renforts étrangers qui lui etkient aimoihK^.'^ 
' Ce plaio: de campà^e était complètement coli*' 
traire à oeux cjui avaient été tracés précédéml- 
facvent y s'il y en avait teù réellemenl Nous cW îii 
diquerons plus t^rd la combinaison. 
. ' Mais Cordova y pour lAaifttehif tine défeiisivèf 
complète ^ Avait besoin de dôiiservér toùjoiUris 
uniq comitiunication i^hne entre 'PaMfipéhtriè Û 
TEbre, et celte cominunicationf avait pdui^ con- 
dition indispensable la possession compléter de 
iB'Ugtie de TArga , défendue entt« Paiiipel'iïne et 
là Ribera ( vallée dfe l' BbrW > par Puè^e là 
Reynà. ; €é poste fortifié' était'le 6ëul qké' Uî 
cbristinos eussent cc^nservé en^'NaVMTè, niaik tt 
était'CoAtihudlémeht 439posé aux attaques àeè 
cftrliste^^'^mâitrés de toute' la jSolana ( vallée de 
VE^ y alfiueilt de FÂt*^ ) et des ponts de Mm'^ 
digetiar«t Belascbain^, sui^icelte dernière ri vièi'è^ 
ils a^ient comjpri» tonte l'importance dé c^ett^ 
position et Tassiégeafent depuis le 9 juillet, pen- 
daiit que l'ainnée Christine faisait son mouvement 
de concentration sur ITEbre. Le brigadier Lopez 
était à Logroiio. et Viâha , observant leurs mou-^ 
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vemens , mais salis pouvoir les empêcher, hà 
ville dû Fuente la Rey rid , défendue conuaoie Btl^ 
bao par quelque^ ôUtn^es en terre ^ n'eut pas 
ét(é en état de résiàtev^ à iiné attequé vigônreiise; 
np^s ^lle fut ÙàHesMi^t m < a tia<Sée & les carlistes 
se Êontentèr«»t d'éléyèr une l^atterie le i 4^^ qui 
tira constaiBtiient ju9q.i»'$Hi 1.3 ; la gaenîson ayant 
fait Une sortie ce jônr-ià ^ mu nhmerU «fe la skéte, 
surprit les cànoMii^rà et fleur chef, Ls colonel 
Reyna , les massacra ^ «nclblui lewis canons ^ lét 
emmeâa un môrlifflr. Cétail ui| giaad siiocès, 
car le colonel Reyna. avait oragnisé toute Tarlil*- 
lerie carliste ,, et était seul capaUe de la diriger. 
. Fendant 0e te^ipB, Cbrdova marchait; le 6 , 
il avait quitté Bilbao a;¥ec toute son armée ;. Ir 7, 
fl avait occupé, la PcSa d*0Hu2ia^ d'bh tl jivait 
culbuté un bataillcin cai^listè sur t)sitta; te 8^ 
il étailï à Mirauda de Ebro i et d^taçhâlit le hd- 
gacUer Gufnea sur Yiaiaa pour ae. joimlrè au 
brigadier bopez, et ravitaillecFlîente laKe^rna^ 
ce qu'ils avaient pu Sûre le i 2 ; le i2'yiil ar^ 
riyâît à Lôgro&o ; le i 3 à Lerin ; et le 1 4 , il.ôc^ 
eupàit lepont de I^mniga sur r-Ar:^ ^ ineiiracailt 
les carlistes sur les. deux :rtvtes de fcette rrrime; ' 1 
. La veille ioGiême , doû Carlos aVàil tfejoint JEnso 
sous Puente la Reynà j et iréûnissait vingt-trinii 
bataillon^ aux environs de cette ville r^ occupaUt 
le pont de Mendigoria et Majieru^ «véc Une par* 
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tie de ses troapes , pendant qû'Ehrasd était avec 
le reste à Artaj^^na. 

' Le 4 5 , les deux partis étateM eti prééleihce, et 
le 46^ l'affaire commença par I^iilaqiM dn eorps 
d'Eràso à Ârtajona : 3 maintint d'abord ses po* 
sitions et même inquiéta tin fondent . Oordoya , 
qui manœuvrait ^ur les deux rfrés de TArga 
pour menacer le pontde Mendigôria et Maiteru ; 
mais la cavalerie de Lopez étant arriva ^ur le 
flanc d'Eraso décida sa retraite, étil seMftrrajùs* 
ques sur les montagnes d^Undiano y rersde pont 
de Belascoain. Pendant ce temp9, donCdrlos, at-^ 
taquéà Meiidigoria, se retira end^ordre k Oteiza, 
laissant Sagâstibelça défendre lé poM qui cou- 
vrait sa retraite 9 et oii ce chef Jut blessé après 
avoir résisté long-temps peur couvrir la fuite de 
l'armée carliste. 

Les insurgés furent dMic repoussés sur toud 
les points; ilâ; perdirent ^pt à huit cents tués et 
blessés et près de soixante prisonniers , ce qui 
était un avantagée inouï j^onir les christinos dans 
Fhistoire de cette guerre, tispêndant , Gordova 
n^osa poursuivre ses succès , il se contenta de 
fiaiire, le lendemain, une réconnais^aAce sur Le-' 
gardai Cirauqui, et entra' le 18 k Pampelune. 

Don Carlos ise refrira le 1 7' a Estetla , où Eraso 
vintle rejoindre le 1 8 par Belascoaiin ; beaucoup 
de blessés carlistes entrèrent k l'hôpital d'Yra<>- 
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che , et le désordre fut grand au quarlier-géne' 
rai , oii on accusait surtout de cet échec les 
Castillans^ qui ceippaencaient à prendre un 
grandempiresur Ic^ maître. Effiectivement, dans 
les premiers jours de juiUet y don Carlos ayait 
donné au général Moreno leUtre4eclaief deTétat- 
major général que portait Zumalacarreguy ; il 
ayait aussi donné le coinmandement d^une divi*' 
sion augénéral Maroto^ eastillan eomme Moreno. 
Ce dernier éjt^it célèbre à Fétrlifiger et en Espa- 
gne par son. infâme conduite envers Torrijos ;. 
mais ce {ait si atroce-âait peut-être Useule chose 
qui lui fit pardonner son élévation dans Finsur- 
rection. Le 20, Ëraso résilia sou commandement 
par raison de santé y et fut remplacé par ythu- 
ralde ,. rival de Zumalacajnreguy y et qui ne se- vit 
qu'avec peine sous les ordres d'un étr^uiger ; car 
Moreno Tétait pour lui et toius les Navarraîs*^ 

Cordeya ne profita point de ce désordre, il 
savait trop bien qu!il y avait tout a peidce sans 
rien gagner en suivante les carliste» dans leurs 
parages défensifs ; il n'alla p^iit les chercher à 
Estella y persuadé qu'ils; se retireraient aussitôt 
dans les profondeurs des Amescoas. Ce fbt une 
faute cependant; car si le f7 il avait poursuivi 
do|i Carlos sur Estella, pendant qu'Eraso en* était 
séparé par l'Ârga , il se serait emparé de cette 
ville sans coup férir , y aurait rétabli une gar- 
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mson, et aurait ainsi été maître d'un seul coup de 
toute la plaine , avantage matériel considérable , 
sans compter Favantage moral qui résultaifr en 
Navarre et en Europe de la reprise de cette capr- 
lale du prétendant. Quoiqu'il en soit, ce succès 
vint à point déjouer un projet absurde que le 
gouvernement avait déjà réalisé. 

Les généraux Rodil , Muriello et Saarsfield 
avaient été balottés par lui pour le commande- 
ment en chef , que Cbrdova n^avait que» provi- 
soirement ; et SaarsfieM , le faible , sinon le traî- 
tre Saarsfield, était déjà nommé, in petto y lorsque 
la nouvelle de la victoire de Msndigoria arriva 
à Madrid. Cordova devint un héros, il fut nommé 
général commandant en chef de Farmée dû Nord 
et de réserve , et vice-roi de Navarre. 

Les administrations de Farmée étaient jus- 
qu'alors restées à Pampelune ; il les fit transpor-^ 
ter a Logrdno, où il arriva le 26 , reprenant la 
ligne de FEbre et maintenant celle de FÂrga , 
par l'occupation de Lerin et Larraga. 

Les événemens militaires n€ présentent plus 
rien d'important pendant le reste du mois de 
juillet et le mois suivant ; tout l'intérêt appar- 
tient au mouvement politique^ qui eut li€U alors. 
Il est nécessaire de le reprendre d'un peu plus 
haut. 

Nous ayons expliqué le défaut d'unité qui 
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règne en Espagne dans le gouvernement et Tadr 
ministration ; ce défaut d'unité qui , dans les 
teoips de tranquillité intérieure, ne se remarque 
que par les difficultés et les bûiarreries de l'exé- 
cution gouyernementale ^ se traduite dans les 
temps de troubles , en divergences politiques -H 
souvent en révolutions , cft c'est alors que repa-^ 
raît tlans toute son énergie Fesprit provincial. 

Les différences les plus marquées. dans cet e^ 
prit proviennent des quatre origines constitua 
tives de la monarchie espagnole : 

4<^* La couronne de Castille ; 

2® L^ couronne d'Aragon ; 

3^. La couronne de Kavarre et les provinces 
basques; < 

U^ L^Andalousie. 

Ces réunions sont fort modernes : celles de 
TÂragon et de l'Andalousie ont eu lieu à la fin 
du 15^ siècle, celle de la Navarre au commen- 
cement du 1 6*. 

La couronne d'Aragon se compose des royan^ 
mes d'Aragon , de Valence et de la principauté 
de Catalogne : c'est ce qu'on appelle en Espagne 
la CoronUlà. 

L'Andalousie se c<Mnpose des royaumes de 
Se ville, de Gordoue, de Grenade, de Jai^t et 
de Murcie. 

La couronne <le Navarre "et las «piatre firo- 
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▼înces basques comprennent la Navarre^ la 
Biscaye^ FAlava et la Guipuzcoa. 

La couronne de Gastille comprend leç deux 
Oastilles , Léon ^ les Asturiés, la Galice et l'J^s- 
Iramadure. ; • . 

Les Gastîlles y ayant toujours appartenu à la 
couronne y ont toujèùrs ^té soiunises au droit 
régalien ; ^maîs on sait quelle étaient les fueros 
d'Aragon et epielle lutte ils ont soutenue contre 
la couronne de Castîlle; ces yii^o^ étf^ient bien 
autrement pronoQcés qu'en Navarre et dans les 
provinces basques; ils y ont laissé uH levain 
puissant. / 

Il en estde même en Catalogne, dont \e^j\terûê 
ont été pris d'assaut avec ^JBarcel(me , sous Phi-^ 
lippe V. 

Mais il se mefle à e^ férmens d'iiidépend^incê 
dans la coiu^nne d'Aragou rat esprh nouveau 
bien plus énergique et bien plus remuant «en- 
core que l'ancien : e'est l'esprit révolutionnaii^ 
qui s'y est insinué par tous les pores t en jAp^gon: 
et à Valence, par l'occupation française sous le 
maréchal Such^, de 1809 à lîSfâ, et par le 
commerce; en Catalogne, par cette xii4me œ* 
cupation , par le commerce et par TiiKjFustrie. 
Cette dernière province se divise eh.deux p^r^ 
ties : la marine et la montagne ; on trouve- dail^ 
L'une^ le> fanatisme et l'ignor^noe €|spi^ols au 
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summum; dans l'autre, l'esprit de progrès, de 
civilisation et de liberté. 

De plus , l'Âragon se fait remarquer par un 
esprit, prononcé d'indépendance religieuse^ le 
clergé y a perdu presque tout son empira, el 
déjà, sous Ferdinand YU^ les dîmes s'y récol- 
taient avec peine. Ce même esprit règne. à Bar- 
celone , vaste foyer de lumière , qui projette sa 
clarté siu* tout le littoral qui l'entoure. Valence 
est à peu près dans la même situation ,- $auf plus 
de férocité et^plus de promptitude, qui sonjL 
daps le caractère valencien. 

Quant à l'Andalousie , il y a aussi les villes et les 
campagnes: Cadix, Malaga. surtout , villes plus 
européennes qu'espagnoles , oii rien ne fait équi- 
libre à une ardeur révolutionnaire qui dépasse 
Vespril; français par la réaction qu'opère là com- 
paraison si rapprochée avec l'état social espagnol* 

En Çastille , tes deux provinces les plus libé- 
rales sont l'Ëstramadure et la Galice : la {htc- 
mière par l'influepce de la noblesse, la seconde 
par l'influence du commerce. . 
, Dans toute l'histoire de l'Espagne , on peut 
rem^quer a toutes les époques le mécanisine 
de l'esprit provincial daps le mouvement poli- 
tique du pays; mais depuis. la guerre.de l'indér 
pendance, oii cet esprit fut presque, entièpeinettt 
donûné p^r une pensée çommuoe de résistaiK^^ 
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ce mëcanisme a changé par l'intrsduction de 
Veaprit politique j dont les combinaisons avec 
le premier ont varié les chances. 

. Ainsi, Fesprit politique uni a Tesprit provin- 
cial, à Cadix , en 1 820, arait produit la révolu- 
tion d'^alors; ainsi^ l'esprit provincial, uni au 
sentiment de la conservation , a :produit la dé- 
claration des provinces basques en faveur de 
don Carlos ; ainsi , l'esprit politique, dominant 
partout l'esprit provincial , avait assuré le suc- 
cès de la reine en: 1833. Il était donc naturel de 
croire que , tant que le gouvernement serait dan^r 
ime voie progressive , les deux esprits converge- 
raient poiu* le soutenir et qulls divergeraient 
pour le combattre , s'il s'écartait de cette ligne. 
C'est ce qui ne manqua pas d'arriver. 

Le mouvement commença par VÀragon : ee 
pays était profondément empreint d'une ran«. 
cune très vive contre le clergé; les prêtres y 
étaient l'objet d'une grfflide défiance-, mais les 
moines étaient surtout en haine k une grande 
partie de la population. • 

Lit tendance du gouvernement à ménager les 
couvens d^ns la discussion de la loi sur l'amorv 
tissement , son hésitatipn à prononcer un régl^ 
ment écléaiastique , avaient répandu tm grand 
sentim^t de défiance à cet égard ; mais ce sen- 
timent était accru par Fopinion ^.géiïévale» que 
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okaque coa^ent était un arsenal oii se forgeaient 
des armes spirituelles et matérielles pour don 
Carlos. La population confondait donc dans son 
esprîit le clei^é et les moines avec Fem^emi 
qv'eUe combattait. Dès lors , chaque fait mili- 
taire devait réagir dans ce s§ns , chaque succès 
de don Carlos devait avoir pour écho un accrois» 
sèment de colère contre ceux qu'on regardait 
comme ses alliée Lors donc qu'on apprit que le 
gouvernement abandonnait Bilbao j et se jetait 
dans les bras de Fétranger , on se crut trahi , et 
on s'en prit aux moines et au gouvernement. 
Depuis le 1 ^ juillet , ce sentiment fermentait à 
Sarragosse, il éclata le 5. ^ 

Jbe mouvement commença pour une tentative 
d'insurrection populaire , qui échoua, par la fer* 
meté d'iin chef de bataillon, dans la nuit même. 
Mais le matin, une populace furieuse s'ameuta , 
assaillit les églises et les couvons et y tua tout 
ce qui s'offrit à ^ colève. Pendant toute la jom^ 
mto^lecapîtaiAe-général se tint enfermé dans son 
palais , gardé par un bataillon et deux pièces de 
canon y laissant la ville à la merci de quelques 
«MsëjRaibles , brûlant , pillant , égorgeant à dkh 
ittilllan.' Enfin ^ le 7^ la muineipalité fit unepro^ 
tJamition , par laqndUie elle demandaile concoinrs 
de)tous les honnêtes ^gona, qui s^armèveM et ré^ 
tatMivenli'iOrdre. 
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Environ vingt moines avaient péri , deux cou- 
vcns avaient été brûlés, les autres furent éva- 
cués ; et tout cela avait été l'œuvre d'une centaine 
d'hommes au plus. • 

Tout avait été dirigé ^n apparence contre les 
moines ; cependant , en réalité , le butdu mouve* 
ment était politique , et le bataillold qui tenta de 
se révolter dans la nuit du 5 avait pris la con-*- 
stitution pour cri de ralliement; cette teoftativi^ 
fut étouffée j mais l'émeute populaire en fut la 
conséquence. 

Il y eut ie 7 un semblant de réaction , »quel- 
ques coupables furent arrêtés, et deux furent 
pejidus ; mais le branle «tait donné , et les mêmes 
tentatives eurent lieu quelques jours après à 
Huesca et à Guadalaxara , avec les mêmes résul* 
tats. Le gouvernement destitua le général Âlva^- 
rez, capitaine^général ^ et manda à Madrid le 
gouverneur civil ; le général Montes fut nommé 
gbuviemeur civ^l èl militaire d'Aragon. 

Mais en même temps» que le gouvernemettt fai- 
sait de la force, il cédait aux circonstances , 'ft 
par décret du 25 juillet', quatre cent buit coii»- 
▼BUS furent supprimés , et leurs fanbltans réunis 
à d^autres .couvens du même ordre. 

Une pareille mesure eutété reçue avec enâiour 
aiasme quelques mois auparavant ; "dans les cin- 
ooostauces <m elle eut lieu^ ieHe n^étaît qu'une 
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concession inutile. Mais d^ailleurs il n'était plus 
au pouvoir du ministère d'arrêter le mouvement; 
en vain la partie modérée , MM. de Toreno et 
de las Âmarillas, effrayés de la pente rapide où 
les entraînait le parti libéral , essayaient-ils de 
résister, les moyens mêmes qu'ils employaient 
étaient de nature k rendre leur chute plus ra- 
' pide. Ces deux hommes d'état ne comptaient 
plus que sur le secours de la France ou sur un 
arrangement avec don Carlos , et ils sacrifièrent 
tout a cette double pensée. 

Il est certain que MM. de Toreno et de las 
Âmarillas , cédant aux insinuations d'hommes 
qui n'avaient jamais voulu abandonner leur^ In- 
fluence sur les affaires d^Ëspagne , ceux du parti 
afirancesado , dont les che£s se trouvaient alors 
en France , crurent à la possibilité de détacher 
^on Carlos de l'insurrection et essayèrent quel- 
ques démarches au près de lui. On tenta de 
persuader a ce prince que Ri reine, entraînée 
par le parti libéral , ne pourrait plus résister, et 
jE^e le trône , menace par ce parti , périrait in- 
failliblement si }fi parti royaliste, seul en état 
de le maintenir, ne se joignait à la reine, pour 
faire équilibre à ce parti. On voulut lui faire 
sentir que toutes chances étaient détruites pour 
lui personnellement, mais qu'il en restait pour 
ses enfans, et qu'il était de son devoir, .conmie 
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père , comme E&pagnol , comme prince ^ de con- 
tribuer à la conservation du trône dans sa fa- 
mille y en abandonnant ses prétentions person- 
nelles. Des conditions furent rédigées à Paris 
par les auteurs de ce projet, qui les ont fait pu- 
blier dans les journaux après avoir échoué prêt 
de don €!arlos et avoir été désavoués par les mi^ 
nistres de la reine. Ces hommes se sont fait cle- 
puis franchement • carlistes ; mais ils n^vaicnt 
rien à perdre , et ils compromirent gravement 
les ministres qu'ils avaient engagés dans cette: 
affaire. 

Il . est difl^ile de comprendre comment deux 
ministres aussi éclairés que M. de las Âmarillas^ 
et M* -de Toreno purent se laisser aller à unie 
espérance aussi frivole que.celle de déterminer 
don Gaidos à quitter la partie, et purent établir 
sur une base aussi fragile une. aussi dangereuse 
négociation. Quoi qu'il en soit, les bases de TàiH 
rangement étaient, du côté de don Carlos , la 
renonciation k la couronne, la reconnaissance 
du testament de Ferdinand , rétablissement sur 
le sol étranger avec une dotation convenable ;: 
deFautre part, Tabolition de la loi qui Fexcluait 
lui et sa descendance du trône d'Espagne, la 
reconnaissance des fueros des provinces et l'ad- 
mission de ses oflGiciers au service royal. 

Ces propositions, avant d'arriver aux inté- 
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ressés, avaient passé à la junte 'de Navarre; et 
cpieUe cpie fut , a cet égard , Topinion des cour- 
tisans, on peut assurer que les nationaux les au- 
raient admise» avec recbnnaissanee. - 
- L'insufcectiori, en effet, était dànanne situation 
fbrt'précaire : arrivée à son apogée sôus-BUbao, 
le coup qui la firappia le 27 }uin fut. le signal de 
sa 'décadence, et elle y marckait rapideoient. 

Avec ' Zumalaaarregliy avait ipéri non seuke 
ment la volonté qui dominait Tensembie , niais 
aiusi rintelligeoGe'qiit le faisait monvieir. Der^ 
rière lui avaient rapidement siurgi la médiocrité, 
l'intrigue, qu'il tenait à rattac1ie»;Ijes icotirtisans 
s'étaient fait jour et la confiance àvaât disparu, 
ainsi que le dévoûment, partant les reatources 
, qu-il créait; l'argent manquait partout, et la 
population épuisée n'en fournissait pas plw que 
î'ébrang^ mis en défiance par l'échec de Btlbao. 
Il fallait donc recourir à /des expédiens qui fai- 
saient murmurer d'autant plus que les ordres 
venaient des. ^néraux castillans et manquaient 
de cette autorîtd morale qu'avaient seuls les ckefii 
nationaux. . 

Mais don Caiiod était encore loin d'être aux 
adiois, il avait pour lui une chance énorme, le^ 
désordres intérieurs , nés des fautes du parti, U^ 
béral et du gouvernement. 

JLes événemens marchaient eii -effet .: Vaymn- 
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tarmento de Sarragosse avait publié k 20 juillet 
iin rapport ou il mettait totls leâ torts sur le 
cmnpte du ^ouvemement, en lui reprochant 
éner^quemeiAt sa nmrcke £eiihlé et (nâ^el^se. 
PârUmtf en Aragon, on avait êbaftté testaoinés , 
et tous tétaient enfuis ou sécolariséèt. Enfirt le 
tnouvemeiit éclata en IGatalogne , il f tit têlrrible. 

Le général lisrader, depuis* son retour en Ca- 
talogne pétait devenu odieiiic à la population; 
ses airs de pacha, qui avaient eu taât de stic^ès 
lorsqu^il était à la tête du îi^étivèmetit, étaient 
devenus odieux deptfis qn^l jhisaît^ de là résis^ 
tance* On s'îmâgina^ ^'il m^tM^ait lès ^rKstes 
-pour ne pas donner trop de puissati(!è au parti 
«xaMé^ «t quèiifaes affirirei^^iaàlfaeureuse^ "pous^ 
sèhrèfKt au dernier degré i'^àâpéi^ktifon contré 
hit ^ contre les tnoines , 4}cl^on> ÉégagKlait dètnm^ 
les'aniliairesdeb takt4ifiited. .' 

Le 34 juillet ^ les ttiilict«lftlf d& Ré^As' hf^ 
ttppris «[u-une,ba»d^ i:!arliste avait commis quei'^ 
ques assassinats aux environs /se t^ttn%*éfit àiK 
tcnnr ^s fe(limsns , massactt-èl^ent i^ ihdines dans 
iét uni, minent le feu aux aMtt*éâ ^ ^nfi «tiipêchah^ 
les -malheureux habitans d^é%i :sortii^. . Trente 
nroineB environ périrent de ceite façon. Lés 
memfes événemens eurent liett à Tarràgône , et 
enfin, le 26 7 Barcelone devint le théâtre d%or- 
i^les scènes de câma^ : les'touvens furent atta- 
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qués, pillés ou incendiés, plusieurs moines «gor- 
' gés ; trois ou quatre cents se réfugièrent b^. mont 
Joui 9 qui les protégea, contre la fureur popu- 
laire < Les troubles continuèrent pendant dix 
jou*s, sans qu'aucime autorité put metiare um 
frein k la sédition ^ et successivement toutes lei 
villes de la côte imitài^ent la capitale; ily eut 
des soulèvem^is et des assassinats à yillafiranca, 
à Vais, à Martorelly à Montbianch, au mont 
Sarrat, plusi^ow couvens isolés furent-dévastés, 
entre autres la magii6que chaM»euse de Eacak- 
deis, qui fut livrée aux flanuries.- 

Le général JJauder était à Matara : il raasera^ 
Ma ses troupes , en cion^a le c<Mnmai|deaoieBft a» 
général. Nolasco Bassa, son second, *à Cfui il 4Nr>*> 
donna de rentrer -dans Barcelone, et de rétabfo 
Torclre à tput prix. Le malkeureux^général cd»éi^ 
il entra. le 4 août avec deux mille hommes dans 
Barcelone, et débuta par une.proclàmaâon 
Im'ible , qui n'aboutit qn% exaspérer «L'acutant 
plus la populace. .. . :. .. 

Le lendemain, 5 août, il voulut. faife agit 
les trpupes ; elles étaient réunies sur la place da 
Palais* du GouveiTteur, qui donnait ses CMrdres 
du haut, d'un balcon : il y fut asnégé par tiae 
multitude fiuriçuse , et les troupes n'osant agir 
contre elle , le palais fut envahi , le général mas*- 
sacré et jeté du balcon dans lai rue, son^<»rps 
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insulté et enfin brûlé,. Les égorgeurs ne se bot'- 
nèrent pas a cet affîrenx exploit , ils allèrent atp^ 
laquer ' la fabricpie de. madûnes à vapeur de 
MM« Bonaplata et YiHaregut, le plus bel étà* 
blissenient mdnstriel de Barcdipiie, et le broie-* 
rent, en haine des machines a Tapaur k..\.;..>.^ 
Plusieurs négoctans furent massacrés , d'aulres 
forcée de fiiîr. 

A la suite de ces' désastreux événemens , une 
junte directrice fut formée par la réunion de dé* 
pûtes nommés par chaque compagnie dé la -mi* 
lice urbaine , et m nouvel ayuniamimUo npmmé 
dans chèque btjorio.^ • . ,. »•:??{:. 

€ette junte promit lé renvoi de tiauder et 
installation d'autorités populaires ; le 'général 
Llauder^ voyant son pouvoir méconnu et sa per* 
soncne menacée , se réfuta en France. 

Telle fut l'origine de la première junte prc^* 
rkiciale qui ^e forma ; elle prit le titre de juiîtof 
cUrectrice de la principauté de Catalogne. 

Ses premiers actes furent d^appeler les ci-" 
toyens-aûx aiMes côntiie lés carliilMss y d'organi- 
ser des moyens de défense et d'armement à Bar- 
crione et jdans la province /de fermer les cou^ 
vens et de -séculariser leurs babitans ^ d.e doniier 
aux contributions une destination tourte dans les 
intirits de la province y de destituer les fonc-^ 
tionnaires suspects ^ enfin de faire «me adresse 

19 ^ 
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au gouvernement , où, tout en protestant de son 
attachement pour* la reine Isabelle II ,- elle dét 
claraît qu'elle prenait en main^ la direction des 
affaires de la province , et qu'elle ne déposerait 
raintorité,. dooit le peuple l'avait investie, que 
lorsque l'ennemi serait vaincu. . . 

. Le général Pastor £at nommé capitaîne-géné- 
Tal et président de la juntç. ^ 

Ce mouvement fût le signal* de* Fesplosion ^ur 
toute la surface de l'Espagne. 

, iie 1 4 août y à Sarrago^e y sans aucnn mouvei^ 
mf^nt populaire, la milice s'assmibla ^déclara séâ 
intentions au capitaine-général Montes^ qui céda 
àjses exigences, assembla, une junte :>directriee, 
dpiitil s^ fit:présid!ent^ Cette, junfce-pnt les joiénies 
xQesuresque celle de Catalogne , ferma les cou* 
vens , s'empara descaissïes ,. ordonna des élections 
n^unicipales et t>rganisa la milice. 11. n^ eut 
po^at de désordre, et tout se fit au nom.de la 
reine Isabelle U. .Le 1 2 , (ont étfit. tranquille à: 
S^irragosse^: ,.t(., n "m \ .•-;••- •. : ^ • . 

.U y lavaif^défài émeute ih '1^9 juiUet.à Yiuience,? 
par suite de l'assassinat ,. mtda oè fut le, 15 «out 
que cette ville fit son mouvement. L0: peuple se\ 
poirta au palais du gouverneur^ qu'il destitua et 
remplaça par le comte d'AlmpdQvar , président 
des procuradores et marécbal-de-camp ;. il fiit 
nommé président delà junte constituée à l'instar 
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de celle de Barcelone , et M. Liopez , Tun deâ 
plus énergiques membres de l'opposition dans la 
cluiambre des procuradores en. fut le vice^prési-^ 
dent. Le peuple exigea la mort des carlistes ém''^ 
prisonnés, on ms^xihanda aveolui, etsur quarante 
têtes qu'il demandait , on lui en, livra huit /le 
reste fut embarqué poiu* les îles Baléares. 

Du resté , la junte prit les mêmes mesures que 
celles de Barcelone et de Sanragossé, avec les- 
cpielles elle se mit en relation. 

. A Murcie , le mouvement eut lieu le 11 août, 
et fut accompagné aussi d'assassinats. 

Le ^ août, le gouvernement publia un décret 
terrible contre les fauteurs de désordre ; mais 
qu'^tait-H^e que cette démonstration , lorsqu'il n'y 
avait aucune force pour appuyer les menaces ^ 
lorsqu'on n'^osait même^kis nommer les junte^r 
dans un décret évidemment dirigé contre elles^^ 
lorsqu'enfîa le gouvernement réponidait officiel 
lemetitauxadresses des généraux Pastor et Montes 
au nom des juntes de Sairagosse et de Barcelone,' 
qu^Âl. comptait, sur lem* appui pour ^aider les au-* 
tovités. : ; ;.• c : .^' .' •• 

' Enfin, Aladrid éclata le. 16 août. ^ 

Dans la matinée, trois bataillons de miliciens , 
le l^^j le. 3°^® et. le 4™® , furent rassemblés par 
uo rappel général , se réunirent au Prado, oc- 
cupant les aveoue^ des rues d'Alcala et san Gé-* 
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ronimo ; le capitaine-général Quesada s'y trans- 
porta et essaya de leur persuader de se dissoudre, 
ils s'y refusèrent et firent des barricades . Le pm- 
T^rnement réimi au Pardo , allait leur cédët y 
lorsque le général Quesada , royant qu'ils TiC^g^^ 
saient pas^t^oftseilla d'attendre j faisant rèiftarquér 
qu'on avait une nuit derant soi , ^ que probà^ 
blement une grande partie de ces conspirateurs 
bourgeois y irait la passer chez ^ei ; ce fut la seule 
chose qui empêcha le mouTément de réussir. 

Dans la nuit une partie ^e la milice se relira , 
il ne resta que des sentinelles , et la ^cde royale 
vint occuper les barricades salis résistance. Le 
reste des miliciens réunis dans leurs quartiei^ y 
se borna a faire une pétition qui fut én^royée à 
la reine au Pardo , paj^me dëptttstion ; le gon« 
Temement y répond9par la mise en étstt de 
^iége de Madrid. Cette mesure ne rencontra pi ils 
d^insoarrection à combattre , car , le 47 , tout 
«liait terminé ; on se borua k sirréter j}uelques 
personnes , et entre autres les procuradores Gra- 
liano et Chacou. Le oiq>itaine-<génèral Qùesàda , 
qui n'approuvait point la mise en état de siége y 
donna sa (^jjpiission etfnt remplacé piar le général 
Latre. 

Le mouvement de Valladolid fut égalenkeÉt 
repoussé par le gouvernement; la députatioii qui 
était chargée de présenter Vadresse^ fîit arrftéé 
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au Pardo en même temps que celle de Madrid, 
et le commandant-général de la province , Cas* 
tanon , destitué. Tels Eurent les événemëns des 1 6 
et 17 août, qiû donnèrent au gouvernement une 
malheureuse confiance dans sa force , et le firent 
s'opiniâtrer d'avantage dans un système qui n'é* 
tait ni la résistance , ni la concession , et qui le 
rendait le jouet des circonstances et des partis. 

D'ailleurs, la fortune desévénémens de Madrid 
prouva d'autant plhs combien l'unité gouvernes- 
mentale est faible en Espagne, quand elle combat 
les intérêts et les sentimens provinciaux , eti^om* 
bien ceux-ci ont de force dans leur réaction 
contre elle. 

Le 20 , Alicante établit une junte ; le 23 , à 
Malaga , le peuple fit fermer les couvris, et ex-^ 
puisa les moines de sa propice autorité ; la gar^ 
nison se réunit à lui , proclama la constitution 
et institua une junte , le gouverneur se mit à la 
tête du mouvement. Une colonne d'opérations 
se forma le jour même et se mit en marche sur 
Grenade pour y opérer le même mouvement^ 
qui eut lieu en effet , malgré la résistance du 
capitaine*général , lequel s^échappa laissant la 
garnison fraterniser avec la population , aux cris 
de vive la liberté ! vive la constitution ! vive 
Isabelle II! 

Le 25 , le même mouvement eut lieu à Cadix ; 
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la junte , présidée par le* gouverneur don Rafaël 
Hore y ne proclama point la constitution , et se 
contenta de faire une adresse. » 

On voit que ces mouvemens n'étaient que des 
copiés de ceux de Sarragosse et de Barcelone, 
augnientés de toute la vivacité du caractère an- 
daloux. 

Toutefpis il s'agit de s'entendre sur la valeur 
de ce mot de constitution , car' ce n'était pas 
celle de 4812 qu'on proclalhait : c'était une 
constitution quelconque. Le journal le P^apor, 
de Barcelone, enregistrait , en effet, lescionsti- 
tutions de France et de Belgique dans ses co- 
lonnes , non comme type , mais conune pièces k 
consulter. La junte de Sarragosse disait dans sa 
proclamation qu il fallait une constitution , mais 
qu'il était aussi difficile de s'entendre sur la na* 
ture de constitution , que sur les moyens de la 
faire ; et elle les discutait sans conclure. Enfin, 
la. junte de Grenade exprimait justement son 
programme en disant : le cri de vive la constitu- 
tion se rattache à celle qui émanera de la révisiofi 
de la constitution par l§fl représentans du peuple. 

Que faisait le gouvernement pendant ce temps ? 
il recevait les adresses des juntes et leur répon- 
dait dans un style ambigu , mêlé de cémplimens 
et d'épigrammes ; il entrait en discussion avec 
elles sur le plus ou moins d'autorité qu'elles de- 
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Taîent consfervër : cette polémique était surtout 
curieuse dans sa correspondance avec la junte 
de Sarragosse*, qui faisait insérer le tout daiis le 
journal officiel de la province. Le ^ninistre dis- 
cutait le plus ou moins de pouvoir que devait 
avoir la junte, le plus bii moins de régularité 
de son installation^ entremêlant le tout d'insi- 
nuations, de critiques, etc». Lai junte répondait 
paf un examen approfondi des actes et de^ prin- 
cipes du ministère, l'accusait presque de trahi- 
son , et lui (déclarait qu'elle n'abandonnerait sei? 
pouvoirs que Jorsque la nation aurait garantie 
positive. . ^ 

Enfin , le 31 août , la junte.de Sarragosse fit 
une dernière adresse à la reine contre ses mi- 
nistres , lui demandant leur renvoi , et la con- 
vocation des cortès en appelant les aragonais 
aux armes. 

Fendant ce temps, le ministère faisait une 
guerre de plume ^énergique aux juntes dans la 
gazette de Madrid. 

Le 2 septembre , il essaya de prwidre un peu 
de vigueur. M. de las Âmarilla^ quitta le mi- 
nistère de guerre lasse, le duc de Castro Terreno 
le remplaça provisoirement, M. delà Rivaher- 
rere fut nommé ministre de L'intérieur, l'amiral. 
Sartorio , de la marine. Le général Quesada fut 
renommé capitaine-général de Nouvelle Gastille v 
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LdCre, de FÂragon; Rodil, de Catalogne; Mo* 
reda, de Valence. Mais certes, pas un seul n'avait 
envie de rejoindre; le sort du général Bassa 
était là poiir les en empêcher. 

Ainsi de toutes parts la guerre était entamée y 
et le gouremement était incapable de la soutenitv 

Les trois juntes de la couronned* Aragon cher^ 
ehaient à s'entendre et à opérer une réunion par 
le moyen de l'envoi des députés communs ; des 
bruits de séparation y d'organisation fédérale se 
faisaient entendre. ^ 

La junte de Valence donna la première te si- 
gnal d'une séparation complète avec le' minis- 
tère ; elle se déclara , le 4 septembre , jmftte de 
gouvernement , junta gobematioa. 

Le ministère voulut alors montrer de ia force : 
par un décret du 6 , il cassa toxftes les jinites j 
déclara leurs membres coupables de haute tra- 
hison y les rendant responsables sur leurs pro- 
priétés^ et défendit de payer aux juntes aucune 
contribution y d'obéir k aucun de leurs ordres. 

Toutes les jiintes' répondirent en suivant 
Fexemple de k^ junte de Valence y et se décla- 
rèrent juntes de gouvernement y celle de Barce- 
lonne le 9, celle de Sarragosse le \k. Alicanté 
en fit autant malgré son gouverneur, Ckrthagène 
égaleàient, et Mayorque le 2 septembre. La 
}unte de Murcie seule se soumit.* 
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Les trois juntes de la couronne d'Aragon dé- 
cidèrent que chacune d'elle enverrait quatre 
députés à Barcelone pour former une junte 
centrale qui dirigerait le mouvement de tojite 
la coronitla (couronne d'Aragon) , mais elles se 
bornèrent à' envoyer chacune deux députés à 
chaque junte. 

La junte de Barcelone décréta, lé 14 sep- 
tembre, l'abolition des droits seigneuriaux , con- 
formément au décret des^cortèâ du 3 mai 1 823, 
et la consécration dé la^ moitié des dîmes à la 
défense nationale ; elle arrêta tout transport de 
fonds au gouvernement et suspeiidit le paiement 
des traites du trésor; elle jléclara qu'elle ne 
reconnaîtrait l'autorité du gouvernement que 
quand il aurait assemblé les cortès constituantes. 

Le décret du 6 septembre ne fit donc que 
précipiter le mouvement, et huit jours après, 
l'Espagne toute entière avait opéré son évolution 
libérale, à l'exception des provinces insurgées 
pour le prétendant, et des royaumes de Gastille 
et de Léon. 

Mais les juntes d' Andalousie poussèrent plus 
loin la révolte, elles décidèrent, le 1 6 septembre, 
qu'il serait établi à Andujar, une junte centrale 
formée par des députés de toutes les juntes an- 
dalouses, Séville, Cadix, Cordova, Gaën, Al- 
meria , Grenade et Malaga ; que cette junte au- 
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rait la direction de toutes les .affaires relatives 
à rÂjnidalousie y et une force armée pour la dé- 
fense, qui garderait les défilés de Despefia Perros 
et s'opposerait à main armée à toutes Les entre- 
prises du ministère. 

Mais déjà le ministère n'existait plus ; le 1 2 
septelnbre , M. Mendizabal était arrivé à Madrid ; 
en traversant Badajos , il s'y était chargé de l'a- 
dresse de la junte d'Estramadure , dernière pro- 
vince restée fidèle au gouvernement ^ et l'avait 
présentée lui-même à la reine , en l'assurant de 
l'impossibilité de conserver son ministère. M. de 
Toreno voulut se fâcher de cette sorte, de tra- 
hison de son collègue., mais celui-ci était fou de 
l'appui que lui prêtaient , d'une part , le danger 
de la situation , d'une autre , l'influence anglaise 
qui se grouppait autour de lui et lui avait mé- 
nagé les avenues du pouvoir. Le 14 septembre, 
la reine reçut les démissions de tous les minis- 
très , nomma le général Âlava , président du 
conseil , et donna l'intérim de tous les ministères 
à M. Mendizabal. 

Ainsi se termina le ministère de M. Toreno, 
lequel n'avait pris la succession de son collègue 
M. Martinez de la Rosa , qu'à la condition de 
faire triompher son système avec plus d'adresse. 
Ainsi , M. Martinez de la Rosa s'était retiré de- 
vant le refus de l'intervention française , et l'a* 
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véncment du parti exalté qui devait en être la 
conséquence ,' et M. de Toreno prit le pouvoir 
avec la double prétention d'arrêter le mouve- 
ment révolutionnaire jusqu'à ce qu'il eut obtenu 
l'intervention française qui devait l'arrêter , et 
d'obtenir cette intervention , en mettant le gou- 
vernement français dans l'alternative de l'ex- 
plosion révolutionnaire ou de l'avènement de 
don Carlos. En vain t6ut démontrait à M. de 
Toreno que le gouvernement français n'inter- 
viendrait pas, il n'avait qu'une réponse à cette 
difficulté : nous l'y forcerons bien. Cet espoir , 
joint peut-être à celui de décider don Carlos à 
se retirer par une négociation , formèrent la base 
de toute sa politique ; la situation était trop pé- 
rilleuse pour durer , elle eut pour dénouement 
une révolte contre le gouvernement, une accu- 
sation de trahison contre le ministre* 

Le nom de M. Mendizabal était beaucoup , 
mais ce n'était pas assez pour arrêter les juntes 
qui poussaient plus loin leur exigence. 

La décision des juntes d'Andalousie avait d'ail- 
leurs donné une expression bien autrement éner« 
gique à leurs vœux^ et elles savaient qu'elles 
pouvaient faire la loi. Elles déclarèrent donc 
qu'elles ne se confierjiient plus à des promesses, 
qu'elles voulaient des actes. Leur p;rogramme 
était : la convocation des cortès constituantes , 
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la destitution de tous les agens du ministère 
Toreno , la mise en accusation de ce ministre^ 
la nomination d'autorités vraiment libérales , la 
suppression des couvens , la vente des biens ec- 
clésiastiques et l'appropriation des dîmes au 
trésor. -• 

M. Mendizabal^ embarrassé de la composition 
de son ministère, ne répondait que par des 
phrases (d^ns les gazettes , et de grands él(^es 
donnés à son dévoûment ; mais les juntes n'en 
continuaient pas moins leurs actes d'hostilité. 
Celle df Sarragosse destituait, le 1 8, le capitaine* 
général Montes et en nommait un autre , appe- 
lant l'Âï-agon aux armes contre le ministère; 
celle de Barcelone déclarait qu'elle ne rendrait 
ses pouvoirs qu'a un capitaine-général de son 
choix. A "Valence ^ le peuple des campagnes , 
furieux à la nouvelle du massacre de saixante 
urbains et soldats Rubielos , par les bandes de 
Quilez et Duserrador , était entré à Valence , 
avait destitué la junte et les autorités , forcé le 
comte d'Almodovar et M. Lopez à se cacher. 
Quelques jours après l'émeute avait disparu, et 
le comte d'Almodovar et la junte avaient repris 
leur autorité , dont le premier usage avait été 
d'embarquer sans procès vipgt-cinq agitateurs et 
leurs chefs. 

Enfin le 21 , l'expédition d'Andalousie , corn* 



— 301 — 

mandée par le comte de la Navas et le colonel 
Villapadierna , était entrée à Manzanares , dé- 
clarant qfu'elle nfiarcherait sur Madrid et obtiens 
drait à main armée les conditions exigées par 
les juntes. 

La situation de M. Mendi^abal était difficile : 

» 

résister aux juntes , c'était cdmproniëttre tout 
soix crédit, toute Finfluence de sa nomination; 
leur céder entièrement , c'était se mettre k lettr 
merci , se lancer dans un avenir de dangers et 
de hasards; mai^ surtout, c'était s'exposer à 
perdre entièrement l'appui du parti modéré et 
k jeter dans la cawfse de tion Carlos , ce parti 
qui , eh définitive , formait la seule garantie de 
la nationr 

M. Mendizabal ne jugea pas bien d'abord sa 
position, il crut que son tiom ei la garantie 
qu'il apportait aveic lui suffiraient pour déCer^ 
miner les juntes k se soumettre; une fois dé- 
trompé et maiacé ^ême par les juntes, il perdit 
toute confiance , il consuma un temps précieux 
en vaines négociation» avec les juntes , il envoya 
SikccéSsivemèlnt en mission aupr^ du comte de 
lîi9 Navas , le député Jaranda et le général Qtd- 
roga , et il eiÀ la fàiUesse de pârlemetitér aviso 
ce chef extravagant -d'une àrtnée improvisée, 
lj[m ne savait pas plus te qu'il voulait que son 
àrdiiée ne savait ce qu'il votdàit d'elle. L'impoN 
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tance qu^on lui donnait le grandit à ses propres 
yeux, et on jugera de ce qu'était la valeur de 
ce chef de parti qui marchandait une nation, 
lorsqu'on saura qu'il commandait en tout 2,000 
hommes : un bataillon du régiment du Prince , 
trois bataillons de volontaires de Séville , Jaën 
et Grenade , et trois escadrons dû régiment de 
la Aeiné. C'est devant ces forces imposantes que 
M. ;Mendizabal perdit quinze jours en négocia- 
tions inutiles. 

Le général Alava , homme d'une nuance beau- 
coup plus modérée que M^ Mendizabal , et quç 
ce dernier ne^'était ad j oint ^e pour se ménager 
l'appui de l'Angleterre et du parti modéré , le 
général Âlava recula devant la situation qu'avait 
acceptée son collègue, et donna sa démission. 
M* Mendizabal prit la présidence par intérim, 
et se décida enfin à former ainsi son ministère: 

Le comte d'Almbdôvair, tnihistre de la gûeirè, 
M. GomèzBecêi^a*' ^^^ -^ ' delà jùslîcé, 

M. dé laà Hér^V' "'^^ — ! d^Kntërîèur; 

..i,Deux mii\isj^^s re^jtç|*£^ vac^,^ çd^i d^ 
aflfaires étrangères (.d'Estadpjj^^^^jd^ la,nariqei 
Ils furent offerts à.M.ArguëUes^ qui refusa^^ . 

Un décret du 25 septembre déclara non avenus 
ceux du 23 août et du 6 septembre ^ qui suppri- 
maient les. juntes et annujia* les .peines portées 



— 303 — 

contre leurs membres , proclamant Toiibli de ce 
qiïi s'était passé pendant cette sch&ioii fëMkiohJ. 

' tJn autre décret dû 20 contenait les nomiria!- 
tions suivantes : 

Le général Mina, capitaine-général à Barcelone, 
Palafox, — àSarragosse, 

_ — Espiiiosa,^ -r-, àSéyiU^, 

■ — Quiroga,, — à Grenade, 

Rodil, — î^Badajpz, 

- Carratala, — ; .àVjilepce. 

Le général Serrano était nommé- second de 
Palofox à Sarragosse , et le brigadier Palarea dp 
Carratala à Valence ; tous les deux étaient men^ 
bres de l'opposition des procuradores. 

La junte de Sarragosse ne s'oppo^ point a la 
nomination du général Palafox et laissa le gé- 
néral Serrans s^hstaller, mais oe se sépara point;- 
délie de Galice iseule annonça', par une procla- 
mation y sa dissblutito 91 «les^ autres ^^ersistèi^efvli' 
Le) comte de las Naiibti nf^cmssà ks {nrojtositïjins 
det sbn amq le j^roouirvdor Gliairoû et déclari^ lÉftiHh 
né se soumettrait que si bn stsseànbliftit les cdrÎ!^ 
constituantes. ■> 

Ëi^n , il fallut céder, et le 28 septembre uîi 
décret annonça là réunion des cortès actuelles ^ 
le 16 novembre, pour réviser l'Ëstatuto, faire 
loi. d'élection, appliquer les principes du mani- 
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feste de M. Meiidizabal du 14 septenolMpe, et 
pourvoir aux besoins de Fétat. Ce décret satisfit 
les juntes du Nora et de l'Ouest : celle de Sar- 
ragosse se sépara le 2 octobre ; celle de Barce- 
lone annonça sa soumission , ainsi que délies de 
Valence, de Murcie et d^tramadure ; il ne 
resta plus que celle d'Andalousie. 

Ce fut donc une sorte de triomphe pour M. 
Mendizabal> achète bien cher à la vérité , puis- 
que ce ne fut que quatorze jours après son avè- 
nement au pouvoir , et apfès avoir essayé tous 
lés moyens d'autorité et d'influence sur ceux 
qui voulaient lui dicter leurs volontés , qu'il se 
décida à ordonner les mesures qu'ils lui im]^ 
saient. Quoiqu'il en. soit, M. Mendizabal eut 
pour lui tous les hommes inflùens du parti li- 
béral. MM. Galiano et Caballero le soutinrent 
dans leurs Journaux , la f^erista et VEco dd 
Cûmmtrcio , et indiquant ainsi qu'il aurait kw 
appui dans la chambre dont il faisaient p«rtie. 

Quant aux juntes d'Ancbdousie, ceux cpn. les 
Ittimaient montrèrent en même temps et leur 
Êûblesse-et leur imprudence. Celles de Séville 
et de Cadix se soumirent d'abord; mais la junte 
d'Andujar essaya de les reconstit|ier ; un cèlohel 
Osprio , envoyé par elle à Séville , échoua et fut 
fait prisonnier par la milice même, et envoyé 
à Badajos. A Cadix, la junte , après s'être recon- 
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slituée, fut enfin obligée de se dissoudre; le 
comte de las Navas lui-même vint à Madrid lé 
9 novembre, et son, armé» se soumit et offrit de 
■jnarclier sur TÂragon. Les juntes de Grenade, 
de Gandoue et de Jaën se séparèrent; la junte de 
Malàga seule tenait encore; mais elle prit le 
parti de se dissoudre,. lorsque celle d^Andujar 
disparut en même temps que ce simulacre d^ar- 
méç qui Tavait rendue si redoutable. • - 

Ainsi s'évanouit toute cette fantasmagorie qui 
avait semblé devoir incendier toute TEspagne et 
qui ne fut en réalité qu'un feu de paille , dont 
riùsurrection seule profita. <> 

£i^ effet , toute cette explosion de sentiment 
exaltés prqduisit beaucoup de paroles;. mais très 
peu d'actes. Nous allons en voir la preuve. 
' Le .10 août, une expédition carliste composée 
de quatre bataillons et d'un escadron navarrais 
commandés par.Guergue, partit d'Ëstella, àri^ 
riva le 13 à Sanguesa', le '14 à Yerduhet-le 16 
a Huesca; c'était] répaÉ[ue de renthoustastisme 
le plus hrulan£ k Sârragosse. La junte s'étaii in^*- 
stalle^ le 12, avait appelé tèus.lesr ara^ônnaii 
aux çutnes, et; ses proclamations annonçaient 
qu'enfin Fadeur nationale ralénjtie (intarpedda) 
par ]le. gouyei?nemeat, allait pulvérise»' les car- 
listes. LfC. cs^iti^ne-général sortit le 17 de Sa* 

20 
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ragosse , pour poursuivre PennemÀ a^c les pl«s 
chaudes protestations. 

Les carlistes n'en flccapèrent p^s mioinè Bkt- 
bastro et Huesçà du 15 au 2&y sans que tés ur- 
bains de €e& YÎUes eussent songé à les «téfenidrè^ 
Us y orgàinisèrciit dm soulëreniléiis^ y le^hteiA 
des coHtributions en vivrez*, c^ Mrgent, èfteA 
des levées d'bomnïes ^ etc. ^ et ^ue soMirdnt 4jut 
sur Tannoncé que le général G|irrea , arec trois 
mille hommes, avait été détadié^de i'attnée de 
G<mlA¥a pour les pcwr9uivrè. Gurrea ^ le ca- 
{âtaine-g^éral d'Aragon r^nis ^ fenifiaieiit une 
armée de six mille hodmves qui y le 22 , ëtaîi à 
Baidiastro ; le général •i^stbr», ctipitaine^générai 
de ia Catalogne ^ était ^avec quaitire 'WHte jioAÉtfies 
sur les fraiitièk*e» de -sa pM^rinte, et hif légîM 
étrangère •était à Leilidaf : «'était donc ^^rès dé 
dcnuae miUe hommes ehtéuront ttbi^ rùïile c»-^ 
liste&^et ceux-ci ioependant se Mainfftirteiit du 
31 au 36 Bàp les eoàfidB de» deuk prov jbeesv iiè 
27 y ib pénétraient en Catalogne pdr k ëdnquife 
de Tfâinp^ et, k 28-, entraient h ^tffknpi^ qm 
ieur fid Hvvé par la garnison ; le 34 , ils^ étitteÂI 
encHjre et sienaçsiient ia Sieu d'Urgel^ d<mt lé^ 
habilans B^enfuyaieM de toùS'côtéii^. A la vérité, 
^elcfues hommes égai^ farént >pri9 iaâx ' ^iliA^ 
rons de Jaca y 'qoelqùesdésetlMM^sé ^éiagièM^ 
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exi France;' mais le ^os de i^*èxpéêkû^ ^tait 
parvenu à son but 

Le gouverneur de Puj^cerdà , sorti ponr uiiè 
expédition, était de son côté bloqué à Tou- 
chens, et quoique le général Pa^ors fut dfttvté 
là 40 septembre à la Ses d'Urgel , le çéiiéràl 
Gurrea à Castelbo , et la légion étrangère à 
Gnirls, les navarrais surprenaient, le 45> aux 
tvois ponts, une colonne de christinos, etiui 
tuaient et prenaient deux cents hommes. 

On n était pas plus heureux du coté 'de Va*^ 
lenee : le chef carliste Cabrera y tekak la catn^ 
pàgne avec quala^ mille liommes ,' y surprenait 
auccessi^iement tous les postes èhristinos , au 
nombl*e de quatorze , et menaçait le psys entre 
le Bas^Ebre et Yodence. Le Sénrador èb joignait 
à lui vers-Tortese ^ et Quilez occupait les ooh-^ 
fins des &ois provinces d'Aragon, faïence ei 
Catalogne, aii il feisait à peu près -eé qv^fl 
voulait. En^ y^aàti' en avait proelarhé à Yalencé 
la mol^Mlisation de deux mille urbains , deux 
cents à peine s'étaient inscrîls ; i Saragosâe, un 
bataillon- seulement était sorti ; k Barcelone , 
le& appels aux armes fiiits avec tant de ^olen-' 
nité et.de bruit, ^n'avaient pas mis deux mille 
hofnmes en camps^e. 

Ainsi, en présence du soulèvement pô{iulaire 
apparent dont ie ^mouveinent d^s jimtessem^ 
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blait être le résultat , le peuple ne bougeait pas 
et son dévoûment ne suivait point Tappel qu'on 
lui faisait de toutes parts. C'est qu'en réalité , 
il n'y avait rien de populaire dans tous les 
mouveméns qui se passaient enk% quelques ceib- 
laines d^agitatem*s de la populace et de bourgeois 
exaltés* 

•On peut dire avec certitude que tout- cela 
m'était qu'à la superficie^ et les résultats le 
prouvent. Qu'on compare, çn eflfet, cette agi- 
tation à la révoliition française : le 40 août,- 
produisante Paris seulement dixrhuit bataillons 
de volontaires 9 la .prise de Saunrar, et le 3i 
mai , en faisant sortir quinze mille hommes pour 
aUer écr^^r. les chouans , les. massacres desep*- 
tfembre même j suivis du départ de milliers de 
cijtoyens aii devant dès 'prussiens. Sans, doulerlà , 
l'horrible Se mêle au sublime ; n^ats il y â^ l'inr 
dépendances nationale au bout y et la force, popu- 
laire a un;bu{;..^ai^ yotdoir persuader, au monde 
entier quHl^ y a mouvement vnational ,. là où la 
force soit disant popu^ire ne peut triompher de 
quelqi^^: bandes j: sans lien, sanspnganisation^ 
c'est vouloir faii:e , désapprendre la/révelutioai^ 
,. Toutefois ontse^^owperait fort si ron.Qn>yail 
que ce mouvement pro^neial av^it quelque 
chose 4!iiMpiiét;inty et on peut être assuré qu'il 
y avait. de la ptart.jdQS juntes autant de besoin 
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et de désir d'un homme pour généraliser leur 
mouvement , qu'il y avait pour le gouvernement 
nécessité d'un concours* d'efforts pour assurer là 
marche de son système; Il fau^, pour en être 
persuadé, se reporter aux principes que nou^ 
avons posé au commencen^ent de l'énoncé de ce 
mouvement, principes qui démontrent qlie de 
l'esprit provincial et de l'esprit révolutionnaire 
réunis , il ne peut naître , en Espagne, une aé^ 
tîon et tm résultat, qu'à Condition d'un but 
commun; or, fei il ny^éri^vait d^<auttë i{ftié 
d'assurer la marche du gèuvemémient È6ixs^ -léà 
rapports militaire et'pnUtiqUè, dèà lors'il dë^ 
vait en résulter la nullité de de* efietedîvergeAsi 
tant, qu'ils ne seraient pa$ rétmis', et léiir téti-^ 
dance h $e réunir dè^' qu'il se présenterait là 
chance de l'être. î C'est ce qui arriva Ibrsqfttté 
M. Mendizabal se présenta , le reste n'est que de 
Findividdalisme ; car , en réalité , tout le îmônde 
était déjà las de cette démonstration impuissante 
et^ne-demandaitip^^ mieux d'en finir; '^^ ^ 

C'est ici le lieu' dé remarquer qne la tendance 
ichdéraliste de l'Espagne est bien plus lié' résultat 
de" la '.faiblesse du gouvernement' bu des circorï^ 
stances, que de l'esprit publk. En eflfer, ilh'jf 
a point de système^de mode' général d'adminiB- 
tration en Espagne, Pautorité y'èbt localisée ei 
s'organbe k-'peu-^prës comme ^iâ^l'mtend, ÉnoitiL 
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par goût; que par nécessite , car^ an contraire , 
partout on iie demande qu'une direction géné- 
^lepour être débarrassé de ce iifaire arbitre 
administratif et gôuternemental , qui ne pro^ 
4nit rien et li^ peut rien produire fente d'ei>- 
s^emble. 

Alissi, lorsque le ^uYcrnement agit bien, 
IfOUYe -t-'il un conooùfS' Complet dans* tous les 
ei$Drts individuels et locaux, et L'Ei^agne a^ en 
çsa genre , des ressourcés dont oiknè se doute pas; 
m^is qiiand il ne ^ fait rim a« centre^ comme 
il)iarrive quatre^ving^ix-neuf fois sur cent^ il 
fafit*J[>ien i{uV>n.s.'en lAêla a la circonférence^ et 
{iJUurs. riufiUté'ieiMonslatediélLe ^ joinfie ait besoin^ 
engendre avec Une merveiUeitte Êtcilité up petit 
centre d'actiop qui' trouve des. ressources toutes 
prêtes ^an^^'jbabiiude qu'a:èhaciin de Voir pro- 
Q^der ainsi en toutes circonstances. - 

; Aînçi lin aentilMBt, un besoin quelconque 
i^flliue IfA esprits sur un point; sur^lé^jkaii^ 
une émeute;^ «quelquefois seulen^eiht une simple 
pi^l^<^tÎQ4 iBdanîfcstece sentiment où -ce besclin, 
tJt{^|iss)tot utie I junjte> s'organise pottr lé-meitDè 
efi fidilvre^ ; G^ttq junle ^^rocède^^ dès rabàrtl ^ '. ré* 
yù\ti%io^ît9ArWkent , c'osVfà^rè y '- discrétionnai^ 
reto^Aity.doluie une bxprerisioov une stuiction à 
fa yoténté*^ d^ispose à Mfi'gré de, la mœ^rifeb 
liberté des -dtoy^ns;.eiiiusi'flMf ^<£)it acte:cmn«* 
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plet de sauveraiaelé siai5 éfere contrariée pur 
riea, parce qijie telb eel: l'Jbai^Uvde et. telle ^sb 
1« oaiaxiière da pvocécLer di9: toute .^i^orkbé en 
Espagne. ^ t 

C'est 9msi que le desp^bme trouvée , daiiBi li^ 
j^opre école qu'il a fondée , le plus ^^and élér- 
ment de ruine pour lui-même. 

Mais aussÂ tonlk cet écbaJSattdage tombe devant 
la première^ force qui Taitaque^ pairee qu'il n'a 
point de bage. 

€e qui st pââsa à Yalmcevdans oes ciro^jetn 
stonce^ eu est une preuYif . 

Le: 4^» ^QÛt ^ une ^uMsute a lieu^ desUtiMe le» 

r 

Mt^orit(éâ 9 .en nomme d'amtiwa^. crée une ^^sà^ 
dont lés oomte d'AUm^dbyar çsfc le président ieiii 
même temps qu-iJl est le isapitaine-igénéral^ delà 
province^ L'émeute exige le sacrifice des détenus 
politiques , Dn.lw ^^e donna huit à tueri; le. reste 
est expédié pour Palma. Le gouvernepiei^ câsft^ 
la jiuife le 25 |iout; ^le Désiste est se déctom 
junte^ de gouyavuement. lé 14 septembre; Je 
45^ Ift populace mécoiiteilte de ce ^'on n'agit 
pas contre les faotieux«qi^ màiacent' Yatenei^ 
même V s'empfH?e du pe«voir, ca^se la juittè, 
force le comte d'Atmodoi^ar a s'enfuir^ «A inâlaUe 
d'autres autoffjltés; le i?, la milice, revend le 
pouvoir, cbasse les autorités révolutionnaires ^. 
réinstalle la junte qui déporte vtngt^ cinq, agir 
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tateurs; et le comte d'ÂimodoYar, son président, 
i^eprésentant des idées libérales de l'opposition 
des proGuradores ^ publie un décret qui semble 
émané d'un visir turc. Qix articles de c^firman 
portaient la peine de mort (par exécution mili- 
taire) contre tous ceux qui i^v écrit, p^r paroles 
ou autrement , exprimeraient des vœux contraires 
à Tordre établi; et enfin, pour couronner le 
tout, la déportation sans jugement était pro« 
noncée contre tous ceux qui seraient arrêtés 
dans les rues en temps de trouble. Et ce comte 
d'Almodovar était le président de la» chambre 
des procuradores et Tun des signataires de la 
pétition qui demandait la liberté individu&lle , Im 
liberté de la presse, la mppressUm des trUnmaiM 
li exception. Vénalité devant la loi, etCm ! 

Toutes <:es anomalies servent k peindre l'état 
social d'une nation où il n'y a point d'éducation 
politique , où tout est sous l'empire des circon- 
stances , où la loi est un fait et ivDn un principe ; 
où il n'y a point de prévision' sociale , parce 
qu'il n'y a point d'enseignement social^: et que 
la nécessité est la règle de tout. 

Cependant, disons-le hautement, TEspagne 
est une terre vierge paur le bienVqu'un homme 
s'y montre et sème la parole , elle germera , et 
les dévoûmens surgiront Ik , plus que partout 
aiUeurs , pour les faire valair. 
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Revenons au fait militaire que nous avons 
laissé de côté ^depuis le 16 juillet: 

Là mort de Zumalacarreguy portait ses fruits; 
la levée du siège de Bilbao, Féchec de Mehdi-^ 
goria étaient des signes manifestes que Finsur- 
rection avait perdu son bras ; mais les intrigues 
qui succédèrent au quartier-général, prouvèrent 
que la tête n'existait plus. ^ 

Moreno, que don Carlos avait donné pour 
successeur k Zumalacarreguy, était bne déplo- 
rable médiocrité ;: Maroto , son second, n'était 
pas ]4us habile ] quant à don Carlos , il était ai»^ 
siégé par des fonctionnaires destitués , qui vou-* 
taient prendl"e leur revanch^ d'un dévoûment 
un peu tardif, en le rendant pliis^xpsîtisif ', et 
le pauvre prince ne savait auquel entendre. Les 
Navarrais étaient mécontens, tous leurs chefs 
avaient été remplacés; Eraso, celui qu'ils- estii- 
màient le plus après iZumalacarreguy , était ma- 
lade, Sagastibelça blessé ; Ithtiralde restait en* 
core , et iffallut lui donner le commandement 
général de Navarre; mais on ne lui confia tpxé 
parintériiîix -• ■■):■'■. -r .-'-î-î'^fî m:, :* \,.My 

Une diffiètAté plus sérî<hDnç seprÊsedtait.iBi^ 
puis le mois de mai^' l'iœnrretisoîirîùiaûcfiiaft 
complètement d'argenl;'<Hif48^éà .apivcevalt ifm 
cilenoient à la contrebiùiide.de-Jbh'tfranftiève^* qiA 
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aTaît cessé entièranent. Il faUak cependhunt se 
créer des ressources ; car quelque facilité qu'of<? 
fnt l'administration d'une armée où on ne payait 
pcssimne, ctoàtoutsc fonmissai^ |»af ¥#«6 de 
réquisiti'oB , il y avait enéore cependant quel-t 
qiies occasioi» oii il Êdlait donner de l'argent. 
On imagina un premier expédienlk, aie fut di'epé- 
ifer im emprunt forcé sur tpqs les propriétaires^ 
qu'on taxa à une somme dcamée, arec fircÉiesi^ 
d'un intérêt de 6 p. tOO. 

Dbti Gariolii né voulut paa se donner tons l'o*^ 
dseiix de cette mesure ; il en laissa l'endos à ia 
jeatlEi de P(avarre , qm l'érigea ^ par un anreté 
»^ifié à ckaqée imposé , avec sa taxation , soM 
liBsplus terrible» ^lènaces ;• ks taxaâons albtâil 

Cette! meâurénq pouvait produire que du ip^ 
contentemcid;, Élt l'^mpranît ne deVait être payé 
qiile pair qoux Iqui. ne pouimeoit pas £dre autres 
ment; imssî ;çe'9e> ficeoltaitr41 qu'oh individus 
arrélésJeoi' mebés saii qiùrtiètf-génévaly qiii;obte-> 
narcntleuF raneoii y 'Moyennant uhëiràotioB de 
tenir tâxatîoD^î ■'^- -f...;; .-''•■■ 

Quant aux opérations militaires, elles avaienf 

pdéribiltj'^%io portv*'^ «ioi;e8âté"db lÔTre, 
ébiii^)lH^difficÉhéise.fiiàiit*do plus ién plufs sent 
tiffi; de.ra«li)o, 1^^'spoîr de s'étendce à la faveur 
âcp l^aînêkiiixlcitëerfptfrtios mouvmnens rév^u^ 
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tiomoiaires ; et ce qui se passait en Catalogne , en 
Aragon et] dans le roy anme de Valence , prou-* 
vail effectivement qiie oe calcul était fimdé. 

Il <9St facile de TOir , en effet , que c'était dans 
Its prorince^ où les nioiiyemens libéraux avaient 
fait le plutôt et le plus énergiquement leur ei* 
plosion , que Finsurreetion avait le plus gagné ; 
ce qui s'est passé pour l'expédition navanraise 
en est ime preuve; l-augutoiitation des bandes 
d'£i*SerMdory de QuBéz et de Càbnera en est 
une autre ; ces trtMs koonomes qui avaient Kormé 
leuBS bandes des dâbris^de ôelle de €$rtokrer( 
quii'n'àvait^jataaîs' eu i]ue lï^is nïilie iibnunès 
sous sea ordres , e» comptaient trois ou quatire 
iniOe chacun^ et les ohe6 «ilirTstiiiosv qui leur 
étaient opposés , "récilainafent à gitends ^is 4^ 
reii&rts ^t' annonçaient leur insuffisance. 

Mais don Carlos abandonnait tous ses plàm 3i 
mepëilséè -principale i ses agens k rétriniger, 
le confite de Paris, a la tête duquel étaient 
MMjnle^anèllas'frt'Ckloibàrdër M. de Labmdor 
èr Naples^ lediikS'clfAlcuda k Vieime', Paz dé H. 
Ca^àaaià Berlin^' tm^avaittiiltaimonoé la réunibvi 
db Kalish^'léioangi^f dei^emparearB deiliissièj 
d^^Aiotmcbe^iet dn toi tle'>PrufR9e à Té{dkz ^ tfk' là 
iUttamt de Tespxyin^ i^^ne ^léqaaM^e d(âbm 
faite auprès de» terdvtratni, pmarféàt pPifàÛré 
tma-racimnftissancê./ ^-t .'T ; . '•' -r «"v:; a- i\tAii 
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Don CarLos voulait donc attendre ce moment 
et ne cherchait qu'à conserver ses avantages sur 
le sol dont il était 'maître, en cherchant k s'éten^ 
dre an dehors y et c'est ce que motiva Texpëdi- 
tionde Catalogne, autant que les événemensdè 
Sara gosse et de Barcelone. 

Les autres opérations se bornèrent à des pro- 
menades militaires en Castdle et en Biscaye. 

Le 1 août il s'empara die Miranda et de Paen^ 
telara sur l'Ebre , qui leur furent honteusement 
abandonnés , s'avança sur Pancoro» le - H , d'où 
TavÂntrgarde dé Farmée de réserve -se repliaèii 
désordre sur Bûrgos^ annonçant que Tarmée 
carliste allait y entrer; il n'en (aUut pas d'à-* 
vacl^age pour persuader h Madrid qu'elle y était 
déjà, et c'est ^cétte' nouvelle, répandue le 15, 
qui fut une dés causes du mouvement populaire 
du 16,. .' . ' 

Mais. don. Carlos était déjà revenu le 13 à Or- 
dufia et le 15 à Onate. " 
'^. Legénérïil Cord&ya était afnvé à ses trousses, 
le 15,:k Fuentelara:, €t avsfit^të obligé d'y ars- 
reter un • mouvement iusurnedtiohnel ,' causé pair 
l'indignation ' bie» motivée "ilesWdàtS! contacta 
lâdieté dbs généraux et oflBntieÀ ,1 yjaî àvnétit 
laissé faireoette pointe surBurgos. Coi^ova:;fit, 
ftilft' ffBifeide-cetle démonstratioii', une proclt'^ 
mation très sage et très énergique y mtîI trappe- 
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lait aux soldats , que leur devoir , au milieu des 
cflfervescenccs politiques,, était de rester, fidèles 
à la patrie et de )a défendre. Cette proclama* 
mation retint Tannée dans le devoir, et ce . fut 
un vrai bonheur; car si Tinsurrection s'y était 
propagée y rien n'eût pu arrêter ddn Carlos, dan^ 
sa marche sur Madrid. « 

Cordova avait d'ailleurs entièrènxent changé 
le plan de ses prédécesseurs. 

Ceux-ci , en effet , avaient tous eu pour but 
de géiier le plus possible l'insurrection , en. oc- 
cupant les points principaux du sol sur lequel 
elle était établie , et en* la poursuivant partout 
où elle se présentait; Mais on a vu- commeiit 
Zinnalacarreguy avait déjoua ce plan, en sedé*^ 
robant adroitement aux forces principales de son 
ennemi, et en tombant à l^mproviste sur les 
corps isolés ou laissés à découvei^. Cette tacti-* 
que avait eu pour résultat la démoralisation 
complète de l'armée , et l'impossibilité de tenii: 
lar" campagne devant des forces carlistes égalesi 
Zumalacarreguy avait profité de cette circou'^ 
stance pour attaquer successivement tous les 
postes fortifiés qui le gênaient , et se rendre 
maîtrç de tout le pays , entre l'Ebre , FArga , les 
Pyrénées, la mer et les montagnes dé Santan- 
der. U n'était plus qi^estion , et il ne pouvait 
plus être question d'en chasser les carlrstes.; 
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Cordovt y qui «yaît Texpérieiice de la gaom 
contre eux , le comprit, 'et il adopta an planda 
campagne y où une longiie4éfensîve dcjvsaûtietrè lé 
point de départ €t la base d'une tuffenarredéadéai 

U pensa qu-après Fabandon des points -fortin 
fiés qui serv^ent d'appui «t de base ai» opéraf 
tions de Farmée dans les montagnes^ il y aaraît 
péril Si les reprendre^ perte de temps éùomjki à 
les fortifier de nouveau, et quHl fallait abfiii* 
donner aux carlistes leurs parages défensifs, 
mais les y concentrer et les «fssiégf r en les res* 
serrant par des paràllUes successives.* La ligne 
de FE^re était une première base d'opérattcMs 
qui assurait ses communications, ses magasins^ 
etc. Lies poinris objectife de cette ligne étaîent 
Pampelune , à |a droite ; Vitoria et Saint-iSéb» 
tien , au centre ; Bilbaô, à ^ucke. La comnuiBf* 
cation arec Pampelune était là plus importapile^ 
puisse cette place était le poinit stratégique h 
plus avancé au milieu des positicms de Fennemi ; 
le nœud de ses oommunieations avec FAragod 
et par conséquent Valence et la Catalogne j oà 
il avait des alliés. , 

La li^pne de coinmiinioatiein de PampekuMf 
arec FEbre est marquée naturellement pai^tk 
couss de FArga, rivière qui baigne 'ses murs et 
qui 4e )ette dans FEbre aptoès sa réunion avec la 
rivib*e d'Aragon , à Milagro. 
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Cette rivière qui pe»t se passer à pié pendant 
¥^é'j «9t très ^esse et lorrentnewse pendaM 
l'hiver ;^ elle pouvait donc fermer une bonne 
ligne de défente. 

Mais elle était coupée par plusieurs ponts , 
dont les principaux étaient^ en descendant de 
i^ain|>elune, ceux deBdascuain, Puentelaileyna^ 
Mendigoria, Laraga, Peraka, etc. Puente h, 
Reyna, Laraga et Peralta étaient occupés encore 
par les christinos^ le premier surtout très for* 
tement ; le général Gordova fit sauter tons les 
autres et augmenter considérablement les fortif- 
ications de celui dé Laraga. Il s^assoraît ainsi 
nne conununication constante avec Pampehme 
et fermait aux carlistes le |iassa^ entre cette 
jplace et TEbre, et les rédukait à diiercher une 
ooMmunicaticm âviec FÂra^on, au nord de Pâw- 
j^rnie, par les «sontagnes; passage fort nide 
pendant l'hivier. 

Quant à lui, se tenant à Logrofio^ ii maiiitenaîif; 
une dirisioA à Lerin aviec la cavalerie pour battre 
la plaine, qui avait sa retraite assurée dertière 
l'Ârga y par le pont foitifié de Laraga; 'et derrvk^ 
l^fibre, par le pont fortifié de Lodosa, «{ni as- 
^nraàrt en même temps la communication av^c 
lUurmée à Legrofio. 

Uautre point objectif , Vitoria, ne se liait à 
rE^e«qtie par la grande poiite, et cette commua- 
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nication était assurée par Toccupation de la 
Puebla d'Organon et plus tard du pont d'Âr- 
minon, communiquant en arrière aux points 
fortifiés de Miranda et de Fuenti^ Lara ; ce der^ 
nier point maintenait la communication avec 
BilbaO) par Orduna. 

On voit donc que Gordova à Logroîko se trour 
y ait au centre de la ligne , pouvant à. volonté se 
porter, en passant derrière TEbre, sur Yitoria 
ou sur Bilbao, par Miranda et Fuenta Laraj 
sur Fampelune , par Lodosa , Lerin , Laraga et 
Fuenta la Reyna. 

Il resserrait ainsi les carlistes entre ces points 
principaux et les forçait à se maintenir dans leurs 
montagnes y les privant ainsi de tous moyens de 
s'approvisionner et de se recruter, les réduisant 
enfin aux seules localités où ils troùvaiait a[^ui 
et sympathie , mais où nécessairement le dévou- 
ment devait bientôt js'épuiser au moral et aa 
physique; mais outre cet avantage, il avait les 
chances que pouvait faire naître cet embarras 
en forçant les carlistes à venir en plaine , rece- 
voir ou livrer un combat désavantageux. 

Cétait un système de conservation pflfeniive 
qui forçait Fennemi à se renfermer dans un tei^ 
rain donné, ou à venir se livrer luirmême sur 
celui qu'on avait préparé d'avance et où on 
l'attendait. Ce systkne forçait l'insurrection \ 
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rinaction, qui était mortelle pour elle et qui 
i&tiguait le zèle de ses amis et décourageait le 
moral de ses soldats : au coatraire , il donnait 
au général christino le moyen de reposer son 
armée, de la réorganiser, de réparer ses pertes, 
d'améliorer son état physique et moral , de per« 
fectionner son instruction et d'attendre les ren^ 
forts.. • 

Gordova devait , en effet , faire entrer en ligne 
de compte cet élément considérable. La légion 
anglaise, forte de huit mille hommes,,. devait 
appuyer sa gauche; la légion éUrangère et le^ 
volontaires français étaient destinés à flanquée 
la droite, et la division portugaise devait lui 
servir de réserve ; avec leur aide «t après . quel- 
ques avantages résultant de son plan- de can^ 
pagne , il espérait pouvoir se porter eh avanl^,. 
reprendre la ligne directe de Yitoria à Pampe-» 
lune par las Buranda , de Yitoria à Bilbao par 
Durango , et peut-être de Yitoria k Saint-Sébas-> 
tien et la France, par la grande route. 

Ces renforts arrivaient ^n effet. 

Le premier convoi anglais était arrivé le 27 
juillet à Saint-Sébastien , sur le RoyaUTar et 
deux autres bâtimens à vapeur. U se composai^ 
de trois bataillons commandés par le colonel 
Chichester, le reste débarqua successivement à 
Saint^Sebastien et à Bilbao ; et enfin le général 

21 
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Eraiis^ commandant la division, et le général 
Alava, ambassadear en Angleterre, débarquèrent 
à Saint-Sébastien le 22 août. Au 4 septembre , 
cette division se composait de neuf bataillons 
de dept cent cinquante hommes chacun , d'un ré- 
giment de cavalerie de quatre cents chevaux , et 
d'une brigade d'artillerie de deux cents honune», 
servant quatorze pièces de canon. 

La légion étrangère, forte de quatre mille 
cinq cents hommes, avait débarqué le 19 août 
à Tanragone et s'était rendue a Lerida pour se 
porter de là à Saragosse et k l'armée du n wd ; 
mais les évcnemens de Catalogne avaient forcé 
de la retenir dans ce pays. 
- Lecorp^ des volontaires français, commandés 
par le colonel Suarce , entra k Jaca le 1 8 septeni!- 
bf e ; la division portugaise tarda ptus long temps, 
et la convention qui réglait son entrée en Espa- 
gne ne fut signée que lé 24 septembre , elle; n'eut 
lieo quNm mois après , le 25 octobre. 

L'arrivée des Anglais était ce qui frappait le 
plus les carlistes -, et avec juste raison ; mais a 
leur airivée a«Saint*Sébastien , ils surent bientôt 
la vérité sur eux, et se rassurèrent; effectivement, 
)es vqlontaiarcs angbiLs n'étaient la plupart que 
de jeunes^gens, recrues, ramassé&sur le pavé de 
Londres, encadrés entre quelques vieux soldi^ 
et commandés par des officiers dont dix & peine 
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avaient fait la guerre. Ils commencèrent pat* 
s'enivrer pendant trois jonrs, ce qui désétichanta 
un peu les Espagnols qui leur avaient fait dëi 
leur débarquement à Saint-Sébastien une récep^* 
tion splendide. Il y eut même quelques actes 
d'insubordination , et deux officiers menacés par- 
ieurs soldats furent obligés de tirer le sabre 
et d'en tuer deux ou trois pour leur propre dé- 
fense. Mais on assura les Espagnols que ce n'était 
rien, et que dès que les volontaires n'àuraierft 
plus d'argent ils se conduiraient mieut. Toute- 
fois un pareil début était de nature à inquiétèi*,' ' 
dans une ville comme Sàiîtit-Sébastieiï , ItWéfe àû 
pillage , au viol , à l'incendié , eii 1 81 4 , par les 
Anglais, alors alliés de l'Espagne. 

Le général Gomez , comniaildânt ^néral de 
Gtii^uzcoa, avait trois bataillons carlistes à Hèi^ 
nanîî ; il è'occupjVa de fortifier sa position poui' 
s'^poser aux ihôuvemens dont il était menacé , 
fit reti^ncher Sahta-Barbara qui couvre Hemani 
et attendît l'attaque qu'annonçaient les généraux 
Alava, Evans et Jaureguy. Elle eut lieu le 30 
août , mais échoua complètement. 

Jaureguy, avec ses Chapelgorris , attaqua d'a- 
bdfd vigoureusement les avant*postes carlistes, 
cjui se replièrent dabord ; puis , arrivé sur Santa^ 
Barbara , il trouva de la résistance , les Anglais 
le soutinrent , mais il fallut se retirer sans avoir 
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pu entamer la position de l'ennemi , et la retraite 
sur Saint- Sébastien eut lieu , non sans quelque 
désordre ; les Anglais et les Espagnols perdirent 
environ 100 tués et blessés. 

C'était un début malheureux et qui renfplit 
les carlistes d'assurance autant qu'il découragea 
les habitans de Saint-Sébastien et de Bi)bao , qui 
se croyaient hors de vaincre avec l'aide des An- 
glais et accusaient déjà les Français d'avoir été 
moins prompts qu'eux à les secourir. 

Pendant ce temps, Bilbao était bloqué par les 
carlistes , et les généraux Evans et Âlava profi- 
tèrent de cette circonstance pour quitter Saint- 
Sébastien et réunir toute la division anglaise à 
Bilbao j où elle débarqua le 8 septembre. 

Cette opération ne fut pas plus heureuse que 
la première, et, lefi, le général Espartero, étant 
allé reconnaître les carlistes au Puente-Nuevo, 
eut l'imprudence de les suivre à Arrigorriaga 
où ils se re[^ièreût, et leur opposèrent une résis- 
tance qui devint bientôt offensive ; forcé de se 
retirer , Espartero trouva le Puente-Nuevo oc- 
cupé par l'ennemi; obligé de charger pour le 
repousser, il fut blessé et eut environ 800 hom- 
mes tués, noyés, blessés et prisonniers, la re- 
traite se fit à la débandade , et ne fut arrêtée 
que par les généraux Mirasol et Evans , sortis 
exprès de la ville. 
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Pendant ce temps , Cordova suivait son plan ; 
don Carlos, obligé de changer de place pour 
nourrir ses troupes, errait d'Estella a Oîiate, 
de là autour de Vitoria et de Bilbao , sans pou- 
voir réussir dans aucun de ses projets; Cordova, 
le suivant toujours sur ces différens points , et 
s'établissant toujours sur ses derrières. Du 15 
août au 1 5 octobre la campagne se passa ainsi , 
et les christinos eurent quelques rencontres par- 
tielles heureuses , à los Ârcos , le 2 septembre , à 
Mendîgoria , le H , à Villarcayo , le 2T , où ils 
forcèrent don Carlos , qui essayait encore de pé- 
nétrer en Castillc, de se replier sur Onate. 

Enfin, le 9 octobre , le général Cordova , après 
une vigoureuse reconnaissance sur le cours dé 
FÂrga , à la suite de laquelle il rejeta les car^- 
listes sur Maneres et Ciraugui , mit k exécution 
son plan de faire sauter les ponts de cette ri- 
vière , qu'il voulait supprimer, et de fortifier les 
autres. Il occupa cette ligne du 28 septembre 
au 10 octobre. « 

Pendant ce temps, don Carlos travaillait à 
Tôrganisation de son armée; le 15 septembre, il 
avait, par un décret solennel , ordonné une levée 
générale dans ses états de tous les hommes de 1 8« 
à 40 ans ; en même temps une réquisition géné- 
rale rassemblait à Onate tous les charpentiers 
des environs, pour travailler aux afivfts et voi- 
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tures nécessaires à la mobilisation de huit pièces 
d'artillerie^ qui jusqu'alors avaient été traînées 
par des bœufs sur des voitures du pays ; . à £y- 
bar, à Placencia , un grand nombre d'armuriers 
étaient occupés a fabriquer des bois de fusils et 
à assembler des pièces d'armes venues d'Angle- 
terre et à réparer de vieux fusils. 

Don Carlos enfin ^ espérant profiter du séjour 
de Cordova sur l' Arga , envoya , le 6 , Villareal 
bloquer, avec la division Alavaise, la Puebla 
d'Organon, dont la prise pouvait arrêter les 
christinos sur la grande route de Miranda à Yi- 
toria ; et lui-même se dérobant le 1 6 , se rendait 
sous Yitoria oii il donnait rendez -vous à son 
artillerie. Celle-ci arriva le 19 à Mondragon, 
et don Carlos à Forunda le même jour. Il calcu^ 
]iait que Cordova, ne pouvant partir que le 17 
de Laraga , et obligé de faire un détour de cinq 
à six jours , lui laisserait au moins jusqu'au 24 
le temps d'agir contre Yitoria. 

Mais le 22 , Cordova était arrivé à Miranda y 
et il se serait rendu le lendemain à Yitoria , si 
don Carlos n'eût fait sauter le pont d'Ârminon, 
ce qui le regarda d'un jour ; il y entra le 24 , et 
.et le même jour don Carlos était à Segura avec 
le général Eguia et une partie de son armée; 
le reste , avec Yillareal , était à Alegia. 

Le général Cordova attendait à Yitoria la di- 
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vision anglaise, et il se croyait sûr de ly trou-^ 
ver, le général Evans ayant fait connaître, en 
date du 21 , qu'il se mettrait en mouvement; il 
était en mesure de le faire, puisque Jaureguy 
Tavait rejoint le 19; mais, par un retard dont 
nous ne connaissons pas la cause, il resta jus- 
qu'au 26 a Bilbao , et ce jour-là le mouvement 
eut lieu , mais ne dépassa pas Sornoza , oii Jau- 
reguy , après avoir culbuté trois bataillons car- 
listes, s'arrêta et revint sur ses pas. 

Le général Cordova ne voyant poii#venir les 
Anglais , envoya , le 25 , le général Espartero à 
Bilbao, parOrduna, pour les chercher , et afin 
de couvrir ce mouvement, il poussa une recon- 
naissance sur Alegria et Guevara le 27. Il trouva 
quatre bataillons carlistes au Pas de MatdraDa^ 
et, après les avoir culbutés, s'empara de la po- 
sition de Guevara; maisYlllareal étant arrivé 
avec sa division, et le but de Cordcyva étant 
Salvatierra, il évacua ses positions, que lés car^ 
listes reprirent derrière lui , et arriva le soir à 
Salvatierra , n'ayant eu que quatre-vingts tués et 
blessés, et ayant causé à l'ennemi utfe perte 
double. 11 trouva à Salvatienra de grandes pro^ 
visions entoiles, draps, etc., qu'il emmena, 
ainsi qu'une certaine quantité de blessés trouvés 
dans un hôpital. 

Le 28 , il rentra h, Y itoria , et fut suivi pen 
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dant toute sa marche par l'armée carliste toute 
entière, commandée par Eguia , qui était arrivé 
d^Onate pendant la nuit; et harcelé constam- 
ment, sans être entamé, il arriva avec son convoi 
le soir à Vitoria , n'ayant eu que quelques hom- 
mes blessés. Les bruits les plus absurdes furent 
répandus par les carlistes sur eette affaire. Il ne 
s'agissait de rien moins que du renouvellement 
de ce qui s'était passé à pareil jour, a pareil 
lieu en 1 834 ; Gordova avait perdu trois mille 
hommes Atoute son artillerie , il avait été pour- 
suivi jusque sur les murs de Yitoria, etc., etc. 
Ces mensonges ne montraient que mieux la 
position embarrassée des carlistes , car jamais 
rien de semblable n'était arrivé du temps de 
Zumalacarreguy , dont les bulletins étaient tou- 
jours véridiques; c'est qu'il n'avait pas besoin 
de mentir pour enregistrer des succès. 
: Sans doute les mouvemens de Cordova autour 
de Vitoria eussent pu être plus avantageux , si 
les Anglais avaient manœuvré comme il Tavait 
prévu-, s'ils avaient marché sur Durango le 24 ; 
si , le 26 , au lieu de s'arrêter à Somoza y ils 
avaient c<mtinué leur mouvement sur Yitoria. 
On ne comprend rien en effet à leur marche. 
Le général Gomez n^avait que cinq bataillons à 
Durango et Bergara, et lorsque son avant-garde 
fut attaquée , le 26 , à Sornoza , toutes les troupes 
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se replièrent rapidement sur Bergara et même 
Tolosa , annonçant que les Anglais et Jaureguy 
allaient y arriver. 

De Bilbao a Yitoria, il y a quatorze lieues 
qui se font en deux jours; le général Evans, 
avec Jaureguy et Espartero , c'est-à-dire avec 
douze mille hommes ^ pouvaient donc, le 23^ 
donner la main à Cordova, sous Vitoria; le 27, 
ils pouvaient lé joindre encore; enfin, le géné- 
ral Cordova vint lui^ême les chercher le 30 à 
Ochandiano, oîi il resta jusqu'au 1"" novembre; 
mais les Anglais étaient déjà partis de Bilbao le 
31 octobre, par Balmaseda; l'artillerie et la ca- 
valerie devaient partir de Santander pour les 
rejoindre , par Reynosa et Burgos. Cet immense 
détour ne leur permettait pas d'arriver avai;^t le 
8 novembre à Vitoria. 

Pendant ce temps; le général Cordova, ayant 
détaché son chef d'état-iyajor à Pampelune, avec 
trois divisions, était venu à Logrofio pour se 
tenir au centre de la position et surveiller l'achè- 
vement des ouvrages construits sur l'Arga. 

Cordova avait effectivement atteint i^ but 
qu'il se proposait. Les fortifications de Laraga 
et Lodosa étaient terminées, et le général AI* 
dama qu'il avait laissé à Lerin en avait surveillé 
l'exécution, et avait pu même s'avancer jusqu^à 
Estella. 11 ne dépendait plus que de lui de s'em- 
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parer de cette ville, et les carlistes se trouvaient 
rejetés dans leurs montagnes et obligés de ma- 
nœuvrer pour faire exister leurs troupes. D'ail- 
leurs, les renforts arrivaient de tous côtés. La 
division portugaise , forte de six cents hommes 
et sept cents chevaux, était entrée à Zamora le 
25 octobre , et elle pouvait arriver à Burgos en 
même temps que les Anglais à Vitoria. C'était 
donc quinze à seize mille hommes de plus à sa 
disposition. 

Mais la situation était loin d'être au35i bril- 
lante à l'est. 

La division navarraise était entièrement, éta- 
blie en Catalogne , et par la réunipn des bandes 
de Muchacho et de Saumso , le brigadier Guer- 
gue qui la commandait , se trouvait à la tête de 
six mille hommes qui occupaient tout le nord 
de la Catalogne , de la Seu* d'Urgel à Puycerda 
et Figuières. ^ 

Le général Gurrea avait été rappelé le 24 
septembre en Navarre, et la légion étrangère 
avait quitté Lérida pour se rendre en Aragon 
oîi ell^devait flanquer l'armée de Navarre , en 
occupant les Cinco-Yillas. Le 25 septembre , le 
général Pastors se trouvait ave/c deux mille hom- 
mes à Agramont , dans la position la plus criti- 
que , tenu en échec par Guergue , qui , avec sept 
mille hommes, était à Castellar de Nuch. Quatre 
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mille autres carlistes menaçaient Olot^ qui était 
près de se rendre , lorsque le brigadier Ayerve 
les attaqua le 24, et les dispersa, avec perte 
d environ deux cents hommes. 

Un autre événement heureux mit cinq cents 
carlistes , cernés dans Guimera , au pouvoir du 
colonel Niubo ; Fénergie de quelques compagnies 
de la légion étrangère qu'il commandait déter- 
mina cette heureuse affaire. % 

Mais ces succès n'étaient que des épisodes. 
Figuiçres était sérieusement menacée le 30 sep- 
tembre par les quatre mille Navarrais et Cata- 
lans , Llado avait été brûlé par eux , Lajon,quère 
entièrement évacuée, et la frontière de France 
était encombrée de fuyards, la route intercep- 
tée ; des détachemens de troupes de la reine 
coupés de leurs corps arrivaient sur notre ter- 
ritoire , d'autres étaient surpris par les carlis- 
tes ; Figuières , dépourvu de troupes et d'appro- 
visionnemens, courait de grands djingers. Cette 
situation critique se prolongea jusqu'au 14; un 
événement inattendu y mit fin» 

Le comte d'Espagne avait été nonmié com- 
mandant général de la Catalogne par don Car- 
los , il devait y entrer par la frontière de France , 
en même temps que la division de Guergue y 
entrait par l'Âragon ; mais ne trouvant pas son 
entrée assez assurée, tant que les carlistes ne 
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seraient pas sur la frontière, il attendit cette 
circonstance dans un village de rAriège , où il 
trouva un asyle. Enfin , lorsque Guergue occupa 
Lajonquère, les chefs Muchacho et Saumso^ 
vinrent le chercher, avec deux ou trois cents 
Ijonunes qu'ils postèrent sur la frontière pour 
le recevoir. Il entra le 1 3 octobre sur le sol Es- 
pagnol, après avoir fait précéder son arrivée 
d'une [Proclamation fastueuse. Ce fut le seul 
acte de son autorité ; égaré par ses guides , il se 
trouva, après quelques heures de chemin, re- 
venu sur le territoire français ; arrêté par le 
qui vive d'une sentinelle , il fat cerné par un 
détachement français, et pris, ainsi que les 
deux chefs catalans de la troupe qui l'accompa- 
gnait; le 46 septembre il entra à Perpignan, 
d'où il fut conduit à Lille. 

Guergue , ayant appris que le gonvwneur de 
Vich , brigadier Ayerve , marchait contre lui , 
avec cinq ou six cents hommes , et n'ayant plus 
le même but en occupant Textrême frontière, 
évacua , le 1 7 , ses positions autour de Figuières 
et se porta à RipolL 

Par une singulière coïncidence les deux capi- 
taines généraux de la Catalogne , pour les deux 
partis , Mina et le comte d'Espagne , se trouvè- 
rent réunis le 1 6 a Perpignan ; et le lendemain 
l'un d'eux se dirigea sur Lille , l'autre sur Bar- 
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celone où il arriva le 21 ; il fut reçu avec en- 
thousiasme, et la junte résilia ses pouvoirs entre 
ses mains. Mais Mina s'aperçut bientôt que sa 
position était très difficile. Il se trouvait à Bar- 
celone au milieu d'une foule d'intrigans subal- 
ternes, occupés à se dénoncer et à se disputer 
les lambeaux d'une popularité reposant sur le 
caprice de quelques centaines d'urbains , souve^ 
rains absolu^ dans la ville , pendant qu'à l'inté- 
rieur les carlistes faisaient à-peu-^près ce qu'ik 
voulaient. Leur nombre grossissait chaque jour , 
et celui des christinos diminuait au lieu de s'ac-. 
croître ; car les gardes nationales de chaque loca- 
lité, tremblant pour leur sûreté , ne s'occupaient 
qu'à se garantir contre les attaques des carlistes. 
Ceux-ci occiqpaient tout le pays ; Guergue , avec 
deux mille cinq cents navarrais et trois à quatre 
mille catalans occupait toute la vallée du Sègre 
et la conque de Ti^mp jusqu'à Âgramont. 

Rosd'Eroles, Burjo,^ le curé Mossana , avec 
trois à quatre mille hommes , menaçaient les 
vallées du Ter et du Llobregat et la Cerdagne 
espagnole ; une foule d'autres petites bandes 
occupaient la haute Catalogne, le Lampourdan 
et les montagnes , parcourant le pays , tombait, 
à l'improviste sur les corps isolés, à Faide des . 
avis donnés par la population qui était toute 
entière pour eux. 



— 334 — 

Cabrera, à la tête de quatre mille hommes, 
était maître de tout le cours du Bas-Ebre , depuis 
Mequinenza; le Serrador, avec une bande de 
même force se trouvait entre Teruel et Valence , 
menaçant toutes les villes et lé littoral. Mina 
li'avait k opposer à toutes ces forces (}ui se mon- 
taient a quinze mille hoihmes , au moins , que 
deux mille hommes sous les ordres du général 
Pastors, qui gardaient les environ^ de Manresa; 
les garnisons de Fîguiercs, Vich, Olot, Hostal- 
rich et Gerona, pouvant former quatre h cinq 
mille hommes, sous les ordres du brigadier 
Ayerve , gouverneur de Vich , et couvrant toute 
la frontière , de Rose k Puycerda ; enfin , quatre 
bataillons de la légion étrangère dans la vallée 
de Rialp , destinés a couvrir les frontières d'Ara- 
gon et de Catalogne. 

A Barcelone , Mina n'avait pas même deut 
mille hommes disponibles, il les gardes natio- 
nales , si vantées , étaient plus gênantes qu'utiles 
et ne constituaient pas une force ; un seul batail- 
lon étant mobilisé, et ayant trouvé le moyen 
jusqu'alors de ne jamais rencontrer l'c^netiii, 
dans un pay^ <iuil courait de toutes parts. Le 
reste formait huit bataillons, mal organisés, 
sans discipline , composés de vieillards et d^en- 
fans dont le quinzième k pmne était disponible. 
Ainsi se renouvelait pour Mina sa position k 
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Pampelune ; à la vérité il était bien portant , 
mais an moins à Pampelune il avait' des soldats. 
La position de l'Aragon n'était pas plus 
brillante. Quilez y tenait la campagne aux en- 
virons d'Alcànîz et de Daroca avec trois ott 
quatre mille hommes, et le brigadier Noguera» 
qui lui était opposé n'avait pas plus de quinze* 
cents hommes à lui opposer; on lui envoya ml 
escadron et un bataillon dWbains de Saragosse 
pour le renforcer ; le 3 octobre , il attaqua Qui- 
lez à Horta et le mit ei^ fuite , il le poursuivit 
avec sa cavalerie à Muniosa , eiiivoulut le chkr^ 
ger; mais abandonné par Tescadron d'urbains, 
iLfut chargé lui-même, blessé, eit eut quelques 
cavaliers tués; plusieurs urbains revinrent jus- 
qu'à Saragosse en criant k la trahison , et dans 
la nuit du 6, il y eut quelque agitation, on 
demanda la tête des factieux en jugement , et le 
lendemain trois furent exécutés. Le général No- 
gueras revint se guérir le 7 k Saragosse, il y 
fut reçu avec enthousiasmé ; le colonel Verdugo 
le remplaça. Le capitaine gé/iéral Serrano, sorti 
lui-même de Saragosse le 1 6 , passa en revue j 
le 22, à Calanda, quatre mille hommes et trois 
cent cinquante chevaux et en donna la moitié 
au colonel Verdugo, lui r<ecommandant dfe pour- 
suivre les icarlistes jusque ce qu^il les rencontrât, 
pendant qu^l letil^ fermerait le passage des mon-^ 
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tagnes. Le colonel Verdugo arriva, le 25 , à leur 
suite à Torrès, à une lieue de Calatayud, où ils 
venaient d'entrer \ la petite garnison s'était reti- 
rée dans un poste fortifié, et les carlites s'étaient 
livrés à toutes sortes d'excès ; Iç colonel Verdugo, 
au lieu de les attaquer, les laissa passer la nuit 
\ Galatayud , et le lendemain il eut soin de les 
laisser partir de bonne heure pour les suivre de 
loin. Indigné de cette conduite, le capitaine 
général le destitua et le fit mettre en prison. Ce 
fut le premier exemple d'une sévérité qui, si 
elle eut été plu%souvent appliquée, eût produit 
de bien autres résultats. 

Ces quatre mille hommes étaient la seule force 
disponible en Aragon , la légion étrangère ayant 
été appelée sur la frontière de Catalogne; les 
deux bataillons de volontaires Parisiens, sous les 
ordres du colonel Suarce , étaient destinés à gar- 
der les Cinco- Villas , frontières d'Aragon et de 
Navarre ; mais ce corps , formé à la hâte , trouva 
dès son entrée en Espagne de graves difficultés. 
Qh avait promis à chaque homme, à son entrée 
en Espagne, 50 fr. de prime d'enrôlement:, le 
flouble avait été donné aux. Anglais; k leur' ar- 
rivée k Jaca, on ne voulut rien leur- donner, 
aucun fonds n'ayant été fait k cet légard par le 
gouvernement ; leurs officiers n'étant plus, màî- 
tres^ d'arrêter le juste mécomentement de leurs 
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hommqs, ne purent qu'engager le gouverneur 
de Jaca à demander aux^habitans , pour préve- 
nir de plus ^ands malheurs , de contribuer poïur 
une: somme 'qi)i put aider à payer la moitié de 
celle qui était due «ux soldats. C'est ainsi qu'on 
appaisa le désordne ; mais il se renouvela bien- 
tôt par des causes semblables , rien nlétait pvévu 
par, . Tadministratioa pour la subsistance^ et la 
solde de ce corps, et il fallait {partout recourir 
à des expédiens pour le faire vivre ; il était évi- 
dent que c'était un parti pris pour s'en débar- 
rasser , et effectivement l'ordre fut donné le 1 6 
octobre au général Bernelle , commandant de la 
légion étrangère , de licencier ce corps et d'in- 
corporer dans la légion les hommes qui y con- 
sentiraient ; cent vingt seulement furent dans ce 
cas, le reste rentra en France. 

C'est dans cette occasion, comme tant d^au- 
très, qu'on put voir la partialité du nouveau 
cabinet espagnol envers les Anglais. Cependant 
quel bien avaient fait les volontaires anglais 
depuis trois mois qu'ils étaient sur le sol espa^ 
gnol, et quel mal, avaient fait de plus qu'eux 
les volontaires français? (1) 



(1) La suite des événemens prouva bien mieux cette assertion. 
Des huit mille soldats anglais réunis sur TËbre , trois mille à peine 
étaient présens, et la légion consommait treize mille rations par 
jour; les soldats vendaient leurs effets pour boire et commettaient 

22 
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^ Pendant ce temps , la cour de don Garios écait 
toujours dans la même situation. La levée géné- 
rale s'exerçait avec une grande rigueur, et lors- 
que les inscrits ne se présentaient pas^, leurs 
parons étaient arrêtés et amené» à Estella. 

Ce décret et celui de l^emprunt méeonten^ 
taient beaucoup la population ; on n'avait vu 
rien de semblable du temps de Zumalacarre- 
guy, ou tout se faisait par dévoûment; d^ailleors 
ces ordres si rigoureux ne venaient-ils pas de 
chefs étrangers au pays , et n'était-ce pas àsMB 
pour le rendre odieux ? 

En e£fet, les courtisans castillans avaient suc- 
cessivement remplacé tous les ckefe nationaux. 
Moreno commandait en chef, Maroto, Eguia, 
Gomez commandaient des divisions ; Ithuralde, 

tonte sorte de désordre ; trob cents femmes les sniraient ; le gé- 
néral en chef coûtait 125,000 francs, chaque trois cents homme» 
formaient une brigade comniandéç par un brigadier et deux co- 
lonels^ payés à proportion , etc., etc. 

Tel était l'état réel de cette légion «i fastoensement annoncée 
et qui , pendant six mois , n'a pas rendu un seul senrictf à FEt- 
pagne , à qui elle a coûté plus d'argent que trente mille bons 
soldats ; et cependant les journaux ne cessaient de retentir d'ér 
loges donnés au général Evans e| à aes brayes ', d'attaqués contre 
Cordova, qui neutralisait leurs efforts, par jalousie, par trahison 
même ! Ce charlatanisme alla jusqu'au point de représenter 
eomme un mouvement stratégique à la Hn^léon, la marche de 
Klbao sur Vitoria, par Bahnaseda et Reynosa, qai consistât à liîre 
quarante-^sept lieues pour aller d'un point à nn autre , qui en 
était éloigné de quinze en ligne directe : rUum teneatiêl 
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Saraixa^ Simon Toire étaient «li disgrâce. La 
junte de Navarre et Ithuralde , chef intérimaire , 
crurent dcToir réclamer contre cette situation 
qui était un cantrtx^er^o et contre la rigueur des* 
obligations impcysées à leurs compatriotes. Leurs 
réclamations furent repoussées, et Ithuralde, mé^ 
content , offirit sa déni^ssion , elle fut acceptée , et 
on qSx\1 son condmandiement au général Eguia, 
ancien capitaine général^de Galice \ il crut ^" 
▼oir refuser, en faisant valoir les justes motifs dé 
mécontentement que donnerait cette nomination 
aux Navarrais, et se retira en Biscaye. 

Don Garlos ftmprit le danger de la situation 
oii Pavaient mis ses favoris , il céda , et un décret 
du 21 octobre porta les nominations suivantes : 

Général en chef de Farmée , le lieutenant-gé- 
néral comte de Casa-Egùia ; généraux comman- 
dant les divisions , les maréchaux-de-camp don • 
Francisco Ithuralde , don Bruno Y illareal , don 
Miguel Gomez. 

Commandans de brigade , les brigadiers doh 
Antonio Goîii , don Thomas Tarragual , don Pa- 
blo Sanz, don Bartholome Guibelalde, don Si- 
mon de la Torre , don Prudencio Sopolana , don 
Garlos Ferez de las Y acas , don Juan Beamurguia , 
don Carlos Arroyo. 

Chef de l'ëtat^ma jor-général , le maréchal-de- 
camp don José Masarraza. 
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Commandant général de Guipiizcoa, le briga- 
dier Sagasthibelca. 

Le général Moreno fnt nommé aide-de-camp 
de don Carlos: Gomez commanda la division 
castillane , formée de six bataillons de d^rteùrs 
et deprisonniors. 

Telles furent les satisfactions données ank 
nationaux; ils s'en contentèrent, quoique Faiv 
tisai^principal des inti;îgnes , Cruz-Mayt>r , an- 
cien commis à la secrétairie d^état , et aujouiv 
d'hui ministre d'état de S. M. , resta toujours en 
faveur. 

Quant a la situation de Fin^nrection , elle 
était toujours la même. L'issue du congrès de 
Teplitz et Féchéc de la ridicule mission de son 
envoyé don Paz de la Cadena, avaient du ôter 
toute illusion à don Carlos sur les dispositions 
des puissances étrangères à son égard; mais 
l'arrivée de son neveu , Finfant don' Sébastien , 
qui le rejoignit, le 2 novembre, à Echarri 
Arahaz , après avoir traversé la frontière de 
France, lui donna de nouvelles espérances, fon- 
dées sur quelques bonnes paroles des petits sou- 
verains d'Italie , qui l'avaient aidé à rejoindre le 
prétendant, à l'aide de faux passeports, très 
en règle d'ailleurs. 

Don Carios vint avec lui à Tolosa,' le A no- 
vembre, et s'y établit jusqu'au 1 5 ; il y fut reçu 
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en souverain ^ con campanas y vivas y iendidos , les 
cloches sonnant , la population criant , les fenê- 
tres tendues, il amenait avec lui quatre batail- 
lons échelonnés entre Toloàa et la frontière de 
France. On crut que cette dénlonstration avait 
pour but de s'opposer k la i^eddition de quel- 
ques barques enlevées par [les carlistes à Ân- 
daye , et réclamées par le chef de la croisière 
française ; on pensa aussi que c'était pour me- 
nacer Saint-Sébastien , pendant que le général 
Eguia menaçait Bilbao , yiais rien de tout cela 
ne se réalisa. Les barques furent paisiblement 
rendues ; le général Eguia «se retira à Salvatierra 
le 14, et don Carlos resta à Tolosa au milieu 
des fêtes ; il y établit momentanément le sîége de 
son royaume , récompensant les fidèles sujets et 
publiant ses écrits et ses bulletins dans sa ga- 
•eette officielle, dont le premier numéro parut le 
27 octobre , et ainsi de suite trois fois par 
semaine ; mais la situation du prétendant n'était 
pas moins embarrassante ; il n'^avaitplus d'argeiît 
et les revenus des douanes ne suffisaient guère 
qu'à sa dépense , personnelle et à celle de sa 
cour^ Il imagina un expédient, ce fut*de per- 
mettre à tous les hommes de la lev^e générale 
de se racheter , moyennant quatre mille recrues 
ou deux chevaux propres à la cavalerie. lOn 
espérait ainsi se procurer â à 400,000 francs , 
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pour acheter d^ armes j et employer ainsi les 
deux ou trois mille autres recrues qu'on avait 
incorporé dans les 11* et 12^ hataillons dé 
Navarre^ oîi ils ne faisaient encore le aemœ 
qu'avec des bâtons^ 

De plus, il fallait vivre, et cette nécessita^ au- 
tant que Fespoir de profiter des soins obtenus en 
Catalogne , décidèrent don Carlos à Ibnner une 
expédition destinée à occuper le Haut^Aragon, 
et à en fermer les passages k la communieatioB 
avec la France , et ei| même temps qu'elle éta- 
blirait la communication entre les carlistes de 
Navarre et ceux de la Catalogne. Cette espéd^ 
tion devait se composer de six bataillons et de 
deux escadrons commandés par Itburalde : les 
bataillons lurent complétés à mille booimes, 
par le versement de tous ceux des 14^ et 42^ 
bataillons, qui furent remplacés par dès recrues. 
Le prince don Sébastien devait aller en Cata- 
logne avec cette expédition ; mais elle fut arrêtée 
faute de fonds, et. trois bataillons aeul^nent 
allètent firayèr les voies et s'avancerait^ le 40, 
jusqu'à Verdun. A cette nouvelle, le géaénil 
Cordovfi envoya le général Gurreai y par TafaUa , 
sur Yêcdun , et son chef d'état major , le général 
Oraa, à Pampelune, poiu^ fmn» fe ehemin 
aift carlistes qui rentrèrent aussitôt, TdUeiétait, 
au 20 nov^dbre, la situation rèspccti¥«b. des 
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partis ; sans nul doute , l'insurrection , en baisse 
depuis le 1 ^^ juillet ^ était en grand danger de 
périr y si elle était abandonnée k elleHmêxne ; 
mais elle ayait pour elle deux sources inépui-^ 
sables de chances favorables : les fautes mili^ 
taires et politiques de ses adversaires. 

M. Mendizabal avait enfin triom{^ de l^obs- 
tination des juntes, mais ce n'était qu'une trêve; 
et ce qui le prouve , c'était que chacune s'était 
reformée aussitôt sousr les noms de juntes de 
défense et d'armement; comme à S^rragosse» 
de junte auxiliaire; comme à Barcelone ,^ de 
junte de secours ^ comme à Valence ; et partout 
elles surveillaient l'emplpi des deniers publics 
qu^elles appropriaient presque p^urtoul a leur 
province. 

De quoi s'agiss^t-il , en effet , pour elles? d'afc» 
tendre les résultats de la convocatibn des cortiès : 
c'était aussi le seul but de M. Mendiziahal , et en 
réalité ,^ il n'avait obtenu des juntes que ce que les 
juntes avaient voulu de lui y la convocation des 
cortès constituantes. C'était donc ïk que devait , 
en définitive, aboutir la solution dix problème de 
l'avenir espagnol ; car cette fois, la nation espar 
gflbole. était réduite à elle-même , et le moment 
approchait où son sort »\\t&i dépendre d» la dé<^ 
cision* 



— 344 — 

Récapitulons rapidement cette situation : 
Le progrès politique était devenu, parla ré- 
sistance ou Fapathie des hommes chargés de 
{^opérer en Espagne, un Êtit d'importation &an- 
<:aise ; la lutte , dont ce fait était Fobjet , se com- 
posait donc des élémens nationaux et. étrangers 
qui en formaient la base, 
v En 1808, la nationalité combattit contre le 
progrès politique en même temps qu'elle le met- 
tait en œuvre ; en 1 84 4 , la résistance nationale 
étant terminée , le progrès politique fut anéanti 
par ceux-là même au profit desquels elle s'était 
exercée. Il en résulta dès-lors que le progrès 
ne put être que le fruit d'une révolution ; et' la 
lutte s^établit nettement entre le principe con- 
^rVatetfretle principe progressif ^ tqutecUaiioe 
disparaissant pour l'établissement pacifique et 
rationel de Tamélioration pacifique que réda- 
inait Tétart social espagnol. Pendant - le règne 
de Ferdinand le principe conservateur «e trou- 
vait au pouvoir ; par sa mort , il devint insur- 
rectionnel,etleprincipeprogpessTfprit sa place 
au pouvoir. Le seul moyen pour ce dernier 
de s'établir pacifiquement^ était donc de vain- 
cre son ennemi ; il ne le crut pas , et perdit dès- 
lors toute sa force et se mit à la mc^ci des 
événemens, voulant faire valoir à soii profit une 
légitimité qui faisait toute la force de sonen^ 
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nemi. C'est là toute reireur des minii^es qui 
se sont succédés autour de la reine Christine. La 
légitimité ne réside pas, en i effet , daiys le fait 
d^unê filiation chamelle ; la légitimité tradition^ 
nelle se compose de la filiation morale de tcms 
les élémens conservateurs qui accompagnent le 
fait matériel dont cette filiation est le symbole : 
voila ce qui constituait don Carlos lé représen- 
tant vivant de la légitimité* traditionnelle de 
FEspagne ; il était le principe conservatèor 
incamé. • . , : ^ : .- 

La légitimité progressive se compose au con^ 
traire de toutes les virtualités ^h puissance d'être 
qui accompagnent Texistence d^une natipn , et 
quelqu- en soit4e représentant , il est le gouver- 
nement 'le -plus légitime qui existe}' ear il e^ 
l'expression 'même de la loi qui détermine led 
destinées de cette nation; ' :• 

Â ce titre, le trône d'Isa}>elle II ^tait lefait 
progressif espagnol lui-même; mais pour éviter 
qu'il ne passât à l'état révolutionnaire, c^e^*k^ 
dire d'imposition violente , il £illait en faire ime 
force indépendante, et marchant à son "but;.»^ 
le goi^emêment de la reine ne pouvait être une 
force qu'yen cessant d'être à la merci de' ses amis 
et de ses ennemis, et c'estce que ne Y^inprit pas 
M. Zéa^^qui crut k l'établissement pacifique de 
ce gouvernement, avant d'avoÎFtermiiifélatiiilite^ 
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qu'il rûgarda comme un accessoire; il tomba, 
Bon derant les exigences populaires , qui se fus- 
sent; tuej en présence du succès, mais devant les 
défiances jlBteiiient méritées par. sa conduite 
fiable y isÀ^vis de Tinsurvection. 

M. Msatûnez de la Rosa, qui lui succéda, crut 
encore qu'il s'agissait uniquement d^un établise- 
mait politique et qu'il n'y arait quli s'assurer , 
en donnant une formule aux didderaia, qu'il 
puisait dans ses principes et ceux de ses amis , 
et il publia l'Estatuto. Il est permis de croire 
que cette formule, en effet, eut suffi aundelà 
aiËx exigences nationales, mais elles avaient un 
antre point de mire, la guerre ; si M. Martines 
de la Rose eut le malheur de dmmcar lieu à d^ 
d^mces à cet égard , par sa déssistreuse pré- 
tention k concilier ce qui était inconciliable. U 
ne voulut pas voir que l'ennemi, n'était paaseu- 
lènaent dans le camp dedon Cariés , et que , mé- 
sajg^er ses; partisans et voulanÉ Iqs relier, c'était 
m^iager l'émiemi. U tomba detsâit lea défiianccs 
qn^il avadt souleNûéee y et M. de Tèvreno lui «ne- 
cediBi* Celui-ci »' Moifiant dans l'appui de It 
Vmac&j vegardii encore ta iguerae leomme un 
akocssoire, contre lequiâil-^waîk mi i^cours 
nvUnni dans TesîstanDe étfeungsK . : de là , de 
nbuvjQUesrdéflanaes qui JÉnirufièrenft sa chute , 
rrtJMHo edtte Afly actresk r: # 
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Il est donc certain que c'est la guerre et non 
la politique qui a tué les trois derniers minis- 
tres. M. Mendizabal paraît comprendre que c'est 
la guerre qui doit dominer la politique y et il Fa 
si bien compris que , laissant de côté toutes ces 
gardes nationales si fastueuses dans leur déyoû- 
ment, il leur a préféré cent mille soldats, qu'il 
lève aujourd'hui sur toute l'Espagne. 

M. Mendizabal est donc dans la bonne voie; 
mais ses amis l'y laisseront-ils , eux qui n'ont pas 
compris qu'il fallait attaquer les ministres passés 
sur le terrain de la guerre et non de la politi- 
que ; eux qui ont cru que l'honneur national 
exigeait qu'on continuât à flatter l'armée, à 
tromper la nation ^ au lieu d'avouer qu'on était 
vaincu, pour arrivjer à vaincre ! 

Là pourtant est toute la question ; il ne s'agit 
pas de savoir si l'Espagne aura plus ou de moins 
. la liberté^ si son régime constitutionnel sera 
plus ou moins avancé ; mais si elle aura la liberté 
ou le despotisme , me constitution ou l'inqui- 
sition. 
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Des circonstances indépendantes de la volonté 
de Féditeur ont laissé s'écouler deux mois entre 
la date des derniers faits qui terminent cet écrite 
et sa publication; la nécessité de le publier^ en-' 
fin j empêche de donner à ce qui s'est passé de- 
puis lors le développemeiiit qu'il comporte : 
quelques mots suffiront pour le résumer. Les 
chambres s'assemblèrent en décembre pour vo- 
ter une loi de finances et une loi électorale ; ces 
deux lois résumaient toutes les exigences poli- 
tiques et militaires. Le vote de' confiance donna 
à M. Mendizabal toutes les facultés nécessaires 
pour terminer la guerre; MM. Martinez et de 
Torreno ne <îrurent pas devoir ou pouvoir s'y 
opposer, mais leur opposition se révéla dans la 
discussion de la loi électorale ; elle triompha et 
des craintes de la chambre et de la patience du 
ministre ; et ces même# hommes qui avaient été 
impuissans ,' comme gouvernement/ eurent la 
triste gloire de réussir à rendre impossible le 
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gouyemement qui était destiné à réparer leurs 
fautes. Il n^Y avait plus que deux choses possi- 
bles pour M. Mendizabal , ou se retirer devant 
la majorité deschamlNrei^, ou renvoyer les cham- 
bres. Il choisit d'abord lé premier moyen; mais 
ceux-là mêmes qui avaient tout fait pour Ten- 
Iraver, le supplièrent de rester au pouvoir; et il 
fit reiMre a la reine un décret , par lequel la 
chambre fut diaioute y et une iioii?f dAe fbit con- 
voquée pour le 19 mars. M. Mendizabal essaya 
dé compléter son ministère avec le» âémens de 
l'opposition dans la chambre ^ MM. Isturiz, 
Galiano y etc. ; mais ils rdîisèrent , j^ur se ré* 
server sans doute pour Féventualité prochaine : 
et, en effet 9 les élections ayant éHmîné le parti 
de MM« Torreno et Martinet , ea vit poindre 
une opposition sourde contre M* Mendizabal , 
dtos Y Eco et là Rivista^ joumauz de ces mêmes 
membres de Tc^position , qui avaieiit refusé de 
se joindre à lui. Calcul coupfitbie qui sacrifiait 
la patrie à une misérable ambition { 

La question politique était donc tonte entière 
dans le résultat de If mmon parlementaire no» 
relie) et tout annonçait que M^ Mendizabal, 
déjà dépassé , allait céder à de nouvelles com^ 
Unaisons d'hommes et d^M^oses. 

Quant à la question militaire , elle était en- 
tièrement nulle et dominée par la question poli* 
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tique avec laquelle elle offrait une remarquable 
coïncidence par les efforts des journaux pour 
discréditer Cordova^ et les intrigues de Mina 
pour lui succéder. 

Le général Cordova était déjà ouvertement 
accuse de trahison, et après avoir offert sa dé- 
mission plusieurs fois^ il n'était plus retenu 
que par le désir de partager la fortune du pn> 
mier ministre. Cependant, ce général avait 
réussi k rendre la situation de Tinsurrectioii 
presque insoutenable. Deui fois don Carlos avait 
manqué sa belle; la première , en ne marchant 
pas sur Madrid après la défaite de «Valdès ; la 
seconde , en n'établissant pas la com^plnication 
entre la Navarre et FÂragon. Sa position milir 
taire n'était donc plus tenable , et tous les chefs 
de Finsurrëction le savaient très bien; maïs ils 
savaient aussi que l'armée espagnole ne pouvait 
les forcer dans leurs montagnes , et qu'ils poti- 
vaienty attendre les chances favorables résultant 
des fautes politiques de leurs adversaires. C'é'^ 
tait-là leur unique planche dé salut , et rien ne 
peut mieux démontrer la faute immense dei 
hommes d'état , qui se sont chargés successive- 
ment de la fortune âe l'Espagne , que d^avoir 
fait ainsi dominer la question militaire par la . 
question politique , tandis que la situation leur 
faisait une loi de se proposer le but contraire. 
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NOTE DE LÀ PAGE 203. 
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' '{{) On a soavent répété, qtte c^était à la conlirelUiide ferançaisé 
^Ht PiiiBiïrrectioii éxAt rederabiè de von orgâniiatioii matérielle f 
Is note suivante insérée dans le Moniteur du comr^erce répond 
très bien à cette accusation, qui a été promenée dans tous les 
journaux de France et d'Angleterre ; mais qui émaine «îirtont de 
Forguetl espagnol qui j trouve un moyen de justifia son impuis- 
sance. 

» C'est une espèce de parti pris que de déclAner à t«tit propos 
^centre l'inexécution par la France du traité de la quadruple a 1«- 
liance. Toij^es faits réels ou prétendus, présentés à l'appui de 
cette opinio^ sont adoptés sans examen , et les partisans même 
du gouvernement français ne trouvent d'autres moyens de le dé- 
fendre que des dénégations sans preuves. Il est cependant bien 
facile de démontrer que l'opinion sur la conduite du gouverne- 
ment français est fort erronnée. 

3» La question de contrebande par les I^rénées a jusqu'ici ét^ 
fort mal posée. Jamais douane n'a pu parvenir et ne parviendra 
jusqu'à la prohibition absolue. Les marchandises anglaises péné- 
traient en France malgré toute la puissance et la volonté impé^ 
riale, et sur cette même frontière des Basses-Pyrénées, l'armée 
anglaise, en 1814, recevait ses approvisionnemens de France, 
même à travers l'armée française. Ces deux faits , à l'appui des- 
^els on pourrait en citer mille autres, doivent suffire pour mon* 
tper qu'il est impossible de tenir une frontière hermétiquement 
formée. # 

' j> La question est donc, non pas dans le fait qu'il est passé des 
dbjets prohibés par la frontière; mais, d'une part, de -savoir si 
l'on a fait tout ce qu'il était possible de faire pour empêcher la 
contrebande , et de l'autre quelle a été l'utilité de cette contre- 
bande pour les carlistes. 
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R Sans parler des difficultés des terrains que tout esprit impar- 
tial doit reconnattre sur une frontière de montagnes aussi éteor* 
due, une chose me tk*appe d'abord au milieu de toutes ces accu- 
sations contre la France : c'est que je n'ai jamais vu indiquer oo 
moyen qu'elle ait négligé, un moyen pour elle de faire mieun 
qu'elle n'a fait, c'est-à-dire que tout repose sur des allégationt 
de la vérité desquelles on ne s'inquiète guère. Le fait le plus sail« 
lant que l'on ait cité , est celui d'une centaine de chevaux équipés 
complètement,^ destinés à l'armée de don Carlos, auxquels lea 
portos de Bayonne auraient été ouvertes de nuit, à heure tout à 
fait; indue,; On ji'a pas réfléchi d'abord que le fait, fût-il possible, 
ne serait guère probable. Les portes ne peuvent s'ouvrir de nujl 
aans la permission du commandant de la pjace} cent chevaux .<M^ 
plus nesortont pas, surtout dans la nuit, avec aas^z de mys^tàrv 
•t de silence pour supposer qu'un officier supérieur eût i la foif 
l'infamie et la maladresse de tentor une pareille opération du 
contrebande. IKIais il y a plus que cela : Bayonne es^. à 1 S ou, 18 
mUles, en ligne droite, du point le plus rapproché delà fron- 
tière ; tous les postes de troupes de douane sont en avant de 
Bayonne ; il y a plus encore : cent ou deux cents chevaux peuvent 
entrer, sortir de Bayonne en plein midi , quelle que soit leur det^ 
tination réelle^ ptroe que la circulation des chevaux est tout i faiC 
libre dans l'intérieur. Qn ne peut les arrêter qu*à la dernière 
ligne , en flagrant délit de passage de la frontière , ce qui , on en 
conviendra ) n'est pas facile avec le secours de la population tout 
entière qui favorise la cpntrebande. Les hommes désertonl les 
travaux des champa pourl^ iîiire'j lesfenïmes, lès enfans aident 
les hommes, surveillent jkis dotiahiers, et lea soldats servent d'é- 
claireurs aux bandes ; ceux même qui ne participent pas directe- 
ment à la contrebande s'en rendent* complices, même sans inté- 
rêt ^ le commerce tout éiitier se livre à la contrebande, et le jury 
acquitte tous *]es contrebandiers. \\ , ' ' 

oc Le gouvernement français a prohibé complètement les armes 
et munitions. Il en est passé aux carlistes, persbnne qe peut en 
douter ni s'en étonner, sans pour cela que l'on puisse accuser la 
France de mauvaise foi ou ses agens d'infidélité, de trahison.- 

«c Le gouvernement français a fait plus certainement que l'on 
n'a fait, que l'on n'aurait pu faire en Angleterre, où le respect 
de la loi ne souffre point d'atteinte. Il a restreint la sortie de cer- 
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UînM marchaiidnes, dont l'exportation «M liermîM ptiF lâlôi de 
douanes atix poiiits oocopés par les troupe <^nMÎBM; et oôttiiÉe 
OM troapeft ont été éloignées do tonte la frètftrère dé teri^ ^r 
M ekflisfek , il en résulte en fait la ]^hib'itien de soMie de MMf* 
éhâMdises cfue la loi permet d'exporter. Les drapé sèiît danft èétfe 
étftégièHrie. Il en a patoé^ il en pasftê aux carlistes r peiiMni en din^ 
ter? pent-on s'eiy§tOnner? Les contrebandiers sont gens fort peu 
MitapHleux de leiir naturel; man an négociant faënikète ^ft-il 
Mi-méme reculer devant lih dommercè ^ue là loi lôî pèrinèf éi 
4dèl*^éBiînwtrati<MIdidéféÉid? . - 

f''-«'Toyons maintenant quelle est en Irâditéla 'contrèbtikde fftd 
àt ftilt pair les i^i«éilées. L'armée de d&h ^rféé' ëdiàpie 16000 
llbÉftÉiefràraMéelctWe, lfO0OhetitiMiiVikti^1àtMyhi<»: Volfl 
Bltfè'SOyOOO fosils. Elle a au plus 660 hàitàkes âë cx^fàène , éfhii 
tSou 98 pièces <l'ttrtillerie/sans eomp/ter Uk gi^iisë^iirièces et les 
llh>i<tiei% devant 'St-Sebastien et Gttetaria. Voici uta état Ibfrtca- 
i^ux-et fcrrt etact, je puis vous te garantir^ dè'ce'djtaelea'câir- 
KiBtes ont enlevé à l'armée Christine dans Pes|jâcé ^ cîÀq wérnù* 
nés, flotts Zurnalacàrrèguy , du 3 mai* au t( juin. Il Aenrira i'vons 
tomër : une iété& dé l'origine d'une ' grimde partfb'dê l'àrniël&ifet 



dM carlistes 



Ji : ■■ . •• : fl 



«|iil83S.-r-Le3, Guernica,. . J^, » » ,. Si 

6, ¥«ntaizio, 40 5 % V 
18, Tubas, 36 1 86' * 
95> Sigues, 95 .■ t .-.■»'■. . m ié 
98, Dérpute d'OrM ^ 

dansleBastanrAèM 30 6 » 

^\tL) 9, ilriela, ^ i «[ n^ 

->--.^". ;3>-Baçurga, 1900 9t'' '»-- •<"•» 

3, yilWranoa, .300 .14 é » 

V,.Nav*?c(ien, 4? .9 il ' ; $ 

7, Durango, 98^ 1 * 3 
-■ .'•:9>:.Be»gara, fMO - -36 ' à»- '. -'S 

•a» £ylMir, 916 6 .4 1 

, . 4, Qchaiidiano, 334 jq, . ,.». : ; . » 
"Si Von y ajouté éeulement.raffaire 

dH>d«^i%IeéOiirîlletf834, 734 11 *94 a 

4:ëlleaeViMur,déi:;aroiidelot, 1500 » ggQt 9 

' EtPon aura pour total 7276 142 "343 20 



(i) Le 4nic. rii;iinent de la garde espagnole qui a i%k reçu à Madrid «Ttc tant d1ioa* 
nenrs, ëtalt à cette affairr honteuse où il n'y eut pat un homme tn^> 
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(c Or, chaque prisonnier a nom sealem^t son fusil, mais dam leâ 
déroutes on prend beatiooup plus de fusils que d'hommes. Nous 
n'avons point compté la déroute dé Yaldès dans les ÂJidresas» o^ 
les christinos abandonnant 1800 à SOOO, fusils. Nous ne tenons 
pas compte d'une foule de petites affaires , et cependant on peut 
hardiment conclure de ce tableau que 10 à 12000 fusils ont été 
pris .par les carlistes aux christinos. Il est bien évident qu'il en 
restait jun très grand nombre aux volontaires royalistes. On ne 
peut nier qu'il ne soit arrivé par mer beaucoup d'armes aux car- 
listes; on ne peut nier qu'il ne. leur en vienne de l'intérieur de 
l'Espagne ; on ne peut nier enfin qu'ils n'en fabriquent un grand 
nombre. Les principales fabriques de fusils sont à.E^bar et à ^Eca- 
la ; mais il y a un très grand nombre de petits ateliers répandus 
dans les villages* C'est à Palencîa que se terminent, que s'ajustent 
les armes. C'est de là qu'elles parient pour être distribuées. Oh 
y a fait jusqu'à 700 fusils par mois ; on en a réparé, r^mi^ à neuf 
un pareil nomlMre. 

a Que reste-*il donc "pour la contrebande des «nues par les Py- 
rénées? c'est bien, comme je vous assure, an quartier général de 
don Carlos que onze pents fusils sont parvenus par cette voie l'an, 
née dernière. On sait bien aussi à Bayonne quel en a été l'expédi- 
teur; mais hors cet envoi ce ne sont que des expéditions sans con-' 
séquence , qui ont été faites , et le nombre total ne dépasse cer* 
tainement pas deux mille, s'il y arrive. 

ce Les fabriques de poudre ont été aussi en partie alimentées 
par la icontrebande française ; mais le salpêtre par cette voie est 
devenu si cher que la fabrique de San Ëstdi>an a été à peu près 
abandonnée. Les carlistes reçoivent encore de faibles quantités 
pour conserver leurs relations; mais ils ne font plus de com- 
mandes en France. La principale fabrique de poudre est à Zudaire 
dans les Amescoas ; et c'est ce fait seul qui indique la vérité de 
mon observation^ puisqu'ils ont éloigné leur fabrication de poudre 
de la firontièise. 

« J'ai dit qn'on ne pouvait mettre en doute que les carlistes 
eussent reçu des armes et des munitions par la voie de la mer* 
On se rappelle le bâtiment arrêté par la Re^na gobemadora et 
la galiote hollandaise arrêtée ensuite par l'Isabelle II, Ces deux 
prises doivent certainement suffire pour indiquer qu'il a été fait 
des expéditions aux carliste s, et que pour deux bâtimens saisis il 
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«' dù en arriver plasieurs à dettination. Mais c'est f>ar des cha- 
loupes qae ces expéditions ont lien , par de très petits bAtimens 
qai peurent échapper plus bcilement aux croisières , qui pearent 
•border partout. Ce ne sont point des expéditions politiques. La 
«eole prise de la Reyna gobemadora avait été armée et chargée 
fNir la princesse de Béïra j la galiote hollandaise et celles qui sont 
parvenues ne sont que des opérations particulières, sans com- 
mandes , faites par le commeroe-à tes risques et périls , parce qu'il 
est sûr de trouver de bons prix. 

a II a peut-être passé de 3004 400 chevaux pwr les Pyrénées, 
depuis le commencement de la guerre. Ces chevaux , presque tous 
trop jeunes ou tarés , ont en grande partie succombé aux fatigues, 
aux maladies-; le»GOO chevaux actuels de la cavalerie carlislie pré- 
viennent d'abord des -350 ou 400 qu41s ont pris aux christinos, qai 
étaient bons» forts, accoutumés à la fatigue ^ de ceux qu'ils ont pris 
à leurs propres officiers d'infanterie , de ceux qu'ils ont tirés de la 
Castille et de l' Aragon. Les chevaux venant de PranOe sont main- 
tenant sévèrement examinés ; les contrebandiers trouvent le débit 
de ceux refusés par la cavalerie, parmi les officiers d'infanterie. 

« Quant aux draps pour habiller les troupes, il faut d'^dbord 
■constater qu'elles ne sont pas très bien habillées. Il est très sûr 
qu'une partie des draps est tirée du cété de Bilbao-; ceux là ne sont 
pas d'origine française ; il est très sûr encore que de fortes -quanti* 
tés sont parties de Bordeaux par le cabotage, ainsi que je l'ai dit, 
et par la raison que j'ai dite «ussi , que l'exportation des draps est 
permise en France. Il reste encore une partie qui passe parla fron- 
tière des Pyrénées ; mais ce n'est certainement pas , et à beaucoup 
près la plus considérable. 

« Vous le voyez , ce n'est point un redoublement de sorveillanoe 
,de la part du gouvernement français que les carlistes ont à 
craindre : c'est le seul manque d'argent ; avec de l'argent , et mal- 
gré tous les gouvememens , ils tireront , comme ils ont fait , de 
France , de Hollande , d'Angleterre et d'Espagne même tout ce 
dont ils auront besoin, sans qu'on puisse accuser que la seule avir 
dite du commerce. » 



Marliaezdela Rou... 

Conde de Toreno 

MoBcoso de Àltamira.. 

HedranO' 

Huberto; HuHoi 

Eipelsta 

Salvador Campillo 

Ccyetaao IHelendez., .. 

llela (liia Herrera— . 
llUrques dt li'alces.... 

Jacinlo ILomarate 

Bûtiel yOrve ; 

3liguel de Casio 

Colon y Zulii|;a 

Conde de Adanero 

niai'ques do Valladarea. 

Miguel Polo 

Olaïu....; , 

Cipriano do la Riba.. 

A^reda 

Monténégro 

Degaray 

De la Vega j Rio 

Marques de S. Simon... 

DeOchoa 

Pleii;...." 

Ruiz de Buceaia.... 

Marq. de MontenueTO.. 

Navisy Osorio 

Lopei del Batlo '.... 

l'aez Jaramillo 

De laTorre y Mudara. 

LIanu y Cbavarri 

Marques de Espinado.. 

.Sfbaatian Cueata 

Ayala 



. Graoïda. 

Lugo. 

Goiad Reftl. 
Granada. 

Se^ïiâ. 

Graoada. 
Segobia. 

La.Coruna. 
Valladolid. 

CaïleltondelaPlau 

Alara. 

Burgoa. 

Seynia. 

Pontevedra, . 

Lugo. 

Islas Baléares. 

Toledo- 

Loeroïlo. 
ToTedo. 

Serilla.' 

Madrid. 

Totedo. 

Harcelons. 

ftlurcia. 

Ponlevedra. 

Puerto Rico.. 
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NOMS 

des 

PROGURADORES. 



Alcantara Navarro 

Vazquez Oneipo «... 

Vazquez Moscoso 

Ventura Mena 

Vicenie Badillo 

Llorente v Pastor 

Aguirre Sel^fte 

Sampons y drba 

Gonzalez Ferez 

Rafaël Rodas 

José VinaU 

Andres de Arango. 

Conde de Villamena 

Camps y Soler 

Crespo de Tejada 

Marques de Montesa.... 

PabloSantafé 

Juan Subergase 

Puch y Rautiftta 

Crespo Rascon 

Marques de Torremejia. 
Marques de Villagarcia. 

Fontagud GargoIIo 

Rodriguez Paterna 

Blarques de Astariz 

Rafaël Cabanillas 

Palandarias 

Ramon Ciscar .;. 

JoaquÎB Tosquellos 

Marques de Someruelos. 

Alvarez Prestafiana 

Quîntana de Lleréna.... 
Marques de Villacampo. 

Ciscar y Oriolo 

Gonzalez Nieto 

Pardo Bazans 

Honorato de Puig 

Burgos y Tollo 

Rincon rardinas :.. 



VOTES 




Pour 


Contre 


PROVINCES. 


le 


le 




MinûtftM 


Hinistire 




11 


Malaga. 


11 




Lugo. 


13 


3 


La Corafla. 


13 


8 


Badajoz. 


10 




Cindad Real. 


9 




Pontevedm. 


14 


5 


Vizcaya. 
BarcekHia. 


19 


3 


13 


4 


Sevilia. 


10 


1 


Malaga. 


9 




Gerona. 


10 


1 


Habaua. 


8 





Granada. 


8 




Islas Baléares. 


13 


5 


Toledo. 


13 


4 


Ciudad Real. 


13 


5 


Httesca. 


13 


1 


Valencia. 


9 


4 


Murcia. 


7 




Salamaoca. 


10 


3 


'Tarragona. 


8 


2 


Pontevedra. 


14 . 


5 


Madrid. 


13 . 


6 


Albacete. 


8 


2 


La C(Mru!ia. 


7 


1 


Ciudad Real. 


9 


3 


Baroelona. 


10 


4 


Gerona. 


10 


1 


Castelton de la Plena 


12 


6 


Logrouo. 


12 


6 


Orense. 


6 


1 


Canarias. 


7 


2 


Burgos. 


7 


2 


Valencîa. 


4 




, 


5 


1 


Pontevedra. 


7 


3 


Barcelona. 


3 




Granada. 


3 




La Corufia. 
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s 



79 
80 
81 
82 
83 
84 
85 
86 
87 
88 
89 
90 

91 

92 

93 

94 

95 

96 

97 

98 

99 

100 

101 

109 

103 

104 

105 

106 

107 

108 

109 

110 

111 

U3 

113 

114 

115 

116 

117l 




Franciflco de Perpina... 
RamoQ de Marichalaz... 

Francisco Redondo 

Orense y Rabago., 

Carrillo de AllM>rnoz.... 

Montes de Oca 

Maria de Losada 

Bernado Y itoria 

Depuga 

Ëduardo Galioey 

De Çaceres 

Pedro Marte 

Francisco Villalasar 

José Porres 

Antonio' Ayanya 

Montalro y Castaneda... 

Jocobo de Flores 

Romo y Ckmboa 

Antonio Lazata.. 

Miguel Cortes... 

Luis de San Clémente... 
Calderon y Collantes.... 
( Padre) (JaBO Manuel... 

Bonco y ViUalonga 

Diez de la Cortina 

Alvaresde Garcia 

José Cisear 

Conde de Almodovaral. 

Domin^ Ctliayeral 

Beleon Bendicho 

Domeneq y Victor....... 

De Torm y Solano. 

Manuel deYiUachica... 

Fanatino Satiz ^^ 

Manuel PaS^o 

José de Saa Juste 

Carillo Manrique 

Sanchez Tescano 

Heredia y Gordinez 



VOTES 



Jfma 
le 



3 

4 
10 
11 
12 • 

5 

1 

4 

6 

7 

9 

4 

5 

2 

2 

1 

3 

1 

1 1 

1 

4 

5 

4 

1 



7 
1 
6 

7 
2 



Contre 

le 
Ministère 



3 
3 
5 



1 

7 
8 
9 
3 

3 
5 
6 
8 
3 

6 

2 
2 
1 
4 
1 
1 
1 
4 
5 
5 

1 
3 

2 

10 

4 

9 

10 

6 

4 

4 

4 

4 

8 

8 

10 



PROVINCES. 



Tarragona. 

Navanra. 

Palencia. 

Paleacia. 

Malaga. 

Cadiz. 

Orenae. • 

Alieante. 

Orense. 

Malaga, 

Salamanca. 

Tarfagona. 

Saatander. 

Gerona. 

Valencia. 

Habana. 

JLa Coruiiai 

Goadal^ara. 

Barceloiia, 

Teru^. 

Soria* 

Oreiftse. 

Albacete. 

Islas Baiearef . 

SevilU. 

ValladoUd. 

Valencîâ. 

Gprdova. 

Malaga. 

Gadit. 

HueBQtv 

Za«tor»* 

VaAkdôlid. 

Seyilte^ 

Ptiejrl»Eieow 

Gvailaii^a. 

CordoY*. 

Hiieftea. 



PUKDUSOKIS. 



Bermndei del Villap 

Jayier del Rey 

Mailinei del Tujar.... 
lUiDon Jtecerra. ... 

Villanueva y Aloi 

Morales. 

4*edro Ontiveroi 

Maria <te Ceear 

Pedro Juitei 

Mi),'ucl Osca 

Cai-ioB de Oûis 

Augustin Argue! les.. 
Torrens y It^ralda... 

ToledoyMuBoi 

Garcia Carrascn 

Polo j Honje 

Paco CanoTas 

JuiD Palarea 

PioLaborda 

José Claros 
Francisco Serrano... 

Fernando Butron 

!'V. Garcia de Ulloa.. 
Rodrigo Aranda ... 

Alcala Galiano 

José 5oiDora 

Marcos Marin... 

ManurI Pedro 

Ruiz de Carrion 

Thomas Dominguez.. 

JoséCuevas. 

AccïCdo 

Dias <ianzalez 

t'crnandez Blanco..... 
FlorezEstrada......... 
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157 

158 

159 

160 

161 

163 

163 

164 

165 

166 

167 

168 

169 

170 

171 

172 

173 

174 

175 

176 

177 

178 

179 

180 



NOMS 

des 
PROCURADORES. 



M' de la Guardare Real. 

Lopez de Pedrejas 

Ortiz deVelasco 

Antonio Mantilla 

Marsel y Madia 

Rodriguez Sera 

Conde de Huse 

Garcia de Mocha 

Visedo 

Trueba y Cosio 

Juaquin Marques 

Calderon de la Barca.... 

Alcade Zamora 

Juaquin M« Lopez 

Belmonte 

Marq. de Montevirgen. 

Pizarro 

Miguel Chacon 

Antonio Gonzales 

Cano y Manuel Chacon. 

Conde de las Navas 

Moranda y Olmadilla.... 

Fermin Caballero 

Juaquin Carrasco 



VOTES 



Pour 

le 

Ministèr* 



2 
2 
1 
1 

1 
2 
1 
1 
1 



Contre 

le 

Ministère 



16 
15 
18 
18 
17 
18 
17 
19 
20 
18 
20 
20 

19 
19 
20 
22 
21 
21 
22 
22 
22 
29 
23 
24 



PROVINCES. 



Madrid. 

Cordova. 

Zaragoza. 

Léon. 

Madrid. 

Albacete. 

Sévi lia. 

Caceres. 

Alicante. 

Santander. 

Alicante. 

Madrid. 

Ciudad Real. 

Alicante. 

Cuenca. 

Léon. 

Huelva. 

Almeria. 

Badajoz. 

Cuenca. 

Cordova. 

Lugo. 

Cuenca. 

Almeria. 



FIN 
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